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Prologue

Lorsqu’Isabelle avait mentionné la proposition que son employeur lui avait faite, il n’avait pas fallu longtemps à son mari pour l’inciter à l’accepter. Alex végétait depuis bientôt un an dans son boulot de producteur de jeux vidéo. Loin de l’image d’Épinal enthousiasmante du métier, la conjoncture était devenue difficile. Avec un modèle économique où la gratuité le disputait aux coûts les plus bas, il était devenu quasi impossible de faire de la qualité sans y être de sa poche. La faute à la concurrence de plus en plus forte des développeurs indépendants qui, avec trois bouts de ficelle, sortaient des jeux plus ou moins bien fagotés, qui caracolaient en tête des classements. Non pas qu’ils fussent mauvais, loin de là. Ils avaient sans doute cette énergie propre aux start-up, fussent-elles constituées de deux ou trois passionnés qui avaient faim de conquérir ce public, de plus en plus jeune et versatile. Des gens comme eux. C’était peut-être bien pour cette raison qu’Alex se sentait las de son métier. Il se sentait à présent trop vieux pour cette industrie qu’il avait vue naître et dans laquelle il s’était engouffré à la faveur d’un concours de circonstances, il y avait quinze ans de cela. Même pas cinquante ans et déjà dépassé. Ce n’était qu’une question de temps avant que sa boîte, où les économistes s’étaient immiscés dans le développement des jeux, ne parlant que monétisation et modèles d’affaires, ne décide de le larguer comme une vieille chaussette. Quelques mois dans le meilleur des cas. Il ne se faisait aucune illusion et n’avait même pas eu la force d’anticiper. Il se rendait utile comme il le pouvait sur les projets en cours ou proposait, avec une équipe réduite à sa plus simple expression – un programmeur et un graphiste – des pitchs de nouveaux jeux, « dans l’air du temps » – où la principale considération tenait au coût de développement.

Alors forcément, quand Isabelle rentra, jubilant, ce soir de février dernier, la mutation qui lui avait été proposée prit vite les allures d’une bouée de sauvetage pour Alex. Un salaire déjà confortable augmenté de trente pour cent, un hébergement fourni par son employeur et la prise en charge des frais scolaires de leurs deux enfants, Manon et Hugo. Seul bémol : il fallait quitter Paris pour s’installer dans la grande ceinture parisienne, là où Rupert Grant Pharmaceuticals, RGP pour les initiés, avait installé son vaisseau amiral pour l’Europe. Le géant pharmaceutique avait mis les petits plats dans les grands, puisqu’en plus d’un complexe ultramoderne aux allures de campus façon Google ou Apple, la multinationale américaine avait obtenu du conseil régional et même de l’État, la mainmise sur le développement des zones résidentielles alentours. Un « cadre de vie idéal » pour l’épanouissement des employés et de leurs familles. Un havre de paix dans un environnement arboré et proche de la nature : Montigny sur le lac.

Si Hugo ne fut pas trop difficile à convaincre – il passait le plus clair de son temps libre derrière ses jeux vidéo en ligne, avec ses potes virtuels – ce fut en revanche bien plus compliqué avec Manon. Du haut de ses quinze ans, l’adolescente avait d’abord refusé tout net : « Il n’en est pas question ! »

Comme si l’ultime décision sur le devenir de la famille lui revenait, l’ado avait tempêté et s’était montrée plus parisienne que ses parents, plus psychorigide qu’un vieillard acariâtre. Comme d’habitude, ce fut Alex qui joua le gentil flic et Isabelle le méchant. Elle lui balança un aussi laconique que définitif : « C’est comme ça et pas autrement. »

Quant à Alex, il dut déployer des trésors d’ingéniosité pour finalement parvenir, sinon à la convaincre, tout du moins à lui faire accepter l’idée. Manon n’avait pas été à court d’arguments : de l’hébergement chez Céline, sa meilleure amie « dont la mère était d’accord » à la pension, la jeune fille s’était montrée d’abord obtuse, puis conciliante et enfin charmeuse pour parvenir à ses fins. Alors qu’Isabelle estimait que les enfants n’avaient pas leur mot à dire dans les destinées de la famille, Alex préférait obtenir l’assentiment de tous. Un « consensus mou » comme disait Isabelle lorsqu’elle s’en agaçait. Ce qui n’empêchait pas son mari de chercher à convaincre plutôt qu’à imposer. Une habitude héritée de la gestion d’équipes multidisciplinaires où les profils les plus originaux côtoyaient parfois des asociaux à tendance psychotique. La perspective d’intégrer un lycée où RGP finançait des cours supplémentaires de soutien à la carte, un établissement qui ne se contentait pas d’un cent pour cent de réussite au bac, mais pouvait s’enorgueillir d’avoir des prépas qui flirtaient avec des taux de réussite inégalés, fut déterminante. Comme quoi on peut être une ado rebelle et avoir la tête sur les épaules. Depuis toute petite, Manon savait ce qu’elle voulait faire plus tard : médecin et rien d’autre. Autant dire que la perspective d’augmenter encore ses chances de réussite avait pesé dans la balance. Il avait cependant fallu qu’Alex promette également de servir de chauffeur à sa fille lorsqu’elle voudrait rejoindre la capitale à l’occasion des week-ends. Une condition qu’il n’eut aucun mal à accepter, tant il était ravi de pouvoir en profiter pour sortir sa vieille moto, celle que Manon lui avait fait promettre de ne jamais vendre tant elle l’adorait : une vieille BMW R60/5 de mille neuf cent soixante-douze, restaurée et bichonnée depuis plus de vingt ans par Alex.
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Ce fut d’ailleurs au guidon de sa moto, sa fille installée sur la place passager qu’il fit son entrée dans le lotissement où RGP les logeait : le jardin des Héspérides. Une référence à la mythologie qui promettait la vie éternelle, dans ce jardin réservé aux Dieux. Autant dire que ça collait parfaitement avec l’image que la firme pharmaceutique avait voulu imprimer à l’endroit. Des maisons contemporaines aux toits plats et aux grandes surfaces vitrées, qui avaient le bon goût de ne pas toutes se ressembler. Les parements, les portes d’entrée, la largeur des fenêtres ou leur disposition variaient, individualisant un minimum les villas. Chacune semblait cependant posée sur des terrains aux dimensions rigoureusement identiques, avec un ordonnancement qui ne souffrait la moindre fausse note. Parmi les dénominateurs communs, il y avait bien sûr les inévitables doubles garages et les haies de cyprès séparatives. Impeccablement taillées, bien entendu. Pas un arbre ne dépassait dans cette vision rassurante d’une intimité conservée.




Isabelle et Hugo n’allaient pas tarder à arriver, dans la seule voiture de la famille, flambant neuve et achetée pour l’occasion. Jusqu’à présent, ils avaient connu ce luxe de ne pas avoir besoin d’un véhicule à quatre roues, l’un des avantages d’une vie dans Paris intra-muros. Sans trop savoir pourquoi, Alex s’était attendu à voir débouler tout le voisinage après son arrivée sur sa moto dont les pots d’échappement d’origine étaient d’un autre âge, celui où l’on ne se souciait guère des décibels. Las, personne ne pointa le bout de son nez, ce qui, quelque part, le rassura. Après tout, il y avait d’autres manières de réussir son entrée chez ses nouveaux voisins. D’autant plus qu’Isabelle avait été très diserte sur le calme qui régnait dans le voisinage qui, paraissait-il, empêchait les citadins, bercés des bruits de la ville, de trouver le sommeil les premières nuits.

Ce ne fut que dix minutes plus tard que le reste de la famille arriva enfin, suivi de près par le camion de déménagement. Une pause bienvenue que le père et la fille mirent à profit pour faire le tour de leur nouvelle maison et de son jardin dans lequel une grande piscine rectangulaire semblait occuper l’essentiel de l’espace, ménageant à peine une place pour une terrasse d’été et une cabane à outils. Jusqu’ici tout était conforme aux promesses de RGP, pensa Alex, qui n’avait cependant jamais eu le moindre doute à ce sujet. Un employeur exemplaire à qui Isabelle et, par ricochet, son conjoint avaient en contrepartie beaucoup donné. Alex avait su se rendre disponible lorsque le besoin s’en était fait sentir.

Sitôt le camion de déménagement garé, les trois gaillards qui semblaient saucissonnés dans la cabine en sortirent comme des diables de leur boîte et s’empressèrent de commencer à décharger les vingt-cinq mètres cubes qui contenaient toute la vie de la famille Jézéquel. En une heure et demie, l’affaire fut réglée et tous les meubles et cartons se trouvaient dans les pièces destinées à les accueillir. Le plus long restait à faire : tout déballer et ranger. Hugo s’empressa de brancher son ordinateur après s’être emparé du mot de bienvenue laissé sur l’ilot central de la cuisine, contenant divers renseignements sur la maison, son système d’alarme, mais surtout, les codes d’accès à la connexion à très haut débit gracieusement fournie par RGP à tous les résidents du lotissement. Alex et Manon s’attaquèrent pour leur part à peupler les caissons et tiroirs de la cuisine pendant qu’Isabelle s’affairait dans la chambre principale. Alors que la mise en place de la cuisine était presque terminée, la sonnette résonna pour la première fois dans la maison. Une mélodie aux allures du tintement caractéristique de Big Ben, juste assez feutrée pour ne pas faire sursauter les occupants. Lorsqu’Alex ouvrit la porte, il fit face à une femme souriante, à la chevelure châtain clair et aux yeux noisette. D’une taille tout à fait moyenne, vêtue d’un jean délavé et d’un chemisier à la blancheur tout droit sortie d’une publicité pour lessive, elle se présenta :

— Bonjour ! Je suis Cécile Fabre, votre nouvelle voisine. Nous habitons la maison juste à gauche de la vôtre. Je voulais vous souhaiter la bienvenue, mais j’ai préféré ne pas venir trop tôt, je sais ce que c’est les déménagements !

L’accueil des voisins anticipé par Alex se concrétisait donc ainsi : une femme dont le sourire semblait sincère et qui avait les bras chargés de gigantesques Tupperwares, sur lesquels ses yeux se posèrent de façon presque instinctive. La chose n’échappa pas à Cécile Fabre, qui s’empressa d’ajouter :

— La cuisine, c’est mon pêché mignon et je sais ce que c’est lorsqu’on emménage : manger est la dernière des choses à laquelle on pense. Alors je vous ai préparé deux quiches et une tarte aux poires et aux amandes. Des petites choses que vous pourrez déguster même sans avoir déballé vos couverts !

— Et bien, quel accueil ! Merci beaucoup madame Fabre…

— Cécile, je vous en prie ! Nous sommes voisins.

Après une courte pause, elle reprit :

— Je vous prie d’excuser Laurent et les garçons. Ils profitent de leurs samedis pour aller randonner à vélo dans les forêts environnantes, faute de quoi ils se seraient joints à moi pour vous accueillir. Mais rien ne nous ferait plus plaisir que de vous avoir à déjeuner demain midi, si votre emménagement vous le permet, bien entendu.

Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys-gratuit.com

L’invitation était difficile à refuser et Alex n’eut aucun doute qu’Isabelle serait ravie. Il lança tout de go :

— Avec grand plaisir, Cécile. À quelle heure voulez-vous que nous venions ?

— Que diriez-vous de midi trente ? Je me suis permis de convier nos autres proches voisins, comme ça vous ferez la connaissance de tout le monde en même temps, autour d’un barbecue à la bonne franquette. Nous nous réunissons de temps à autre, mais je me suis dit que cette fois-ci, l’occasion était parfaite !

Machinalement, Alex répondit, sourire aux lèvres :

— Quelle charmante attention. Merci beaucoup. J’ai hâte d’être à demain.

— Je ne vous dérange pas plus longtemps, je sais ce que c’est, vous devez être terriblement occupé. Je vous souhaite bon courage et si vous avez besoin d’un coup de main, surtout n’hésitez pas.

Alex la remercia alors qu’elle déposait dans ses bras les gigantesques contenants en plastique. Elle prit ensuite congé et referma la porte avec la délicatesse et le soin réservés aux objets les plus fragiles.

Lorsqu’il se retourna, il se trouva nez à nez avec Manon, qui se fendit d’un sourire narquois, répétant les derniers mots de son père, avec une voix de fausset :

— « Quelle charmante attention. Merci beaucoup. J’ai hâte d’être à demain. »

— C’est ça, moque-toi du vieux ! Tu aurais fait quoi à ma place ? Ouvert les Tupperwares et demandé si ses lardons étaient bio, parce que sinon elle pouvait se garder sa quiche ?

— Quelque chose dans le genre…

L’air goguenard, Alex reprit :

— Dans ces conditions, j’aime autant que tu n’ouvres pas aux voisins, Manon.

— Figure-toi que ça me convient parfaitement de ne pas jouer au portier.

L’espace d’un instant, Alex se demanda si sa fille ne venait pas de s’affranchir à bon compte de futures corvées, avant de préciser :

— Vu que nous allons vivre à côté de ces gens, autant faire connaissance dans les meilleures conditions, tu ne crois pas ?

— Si tu le dis. En tout cas, ça sent la famille Décathlon à côté : le père et les garçons qui vont « randonner à vélo en forêt », c’est clair, ça fait envie…

— Un jour, tu parviendras peut-être à ne pas être désespérément cynique toutes les deux phrases, ma chérie.

— Dieu me préserve, papa !

Le père et la fille partageaient une même appétence pour les jeux de mots un brin moqueurs. De ce point de vue là, Manon avait tout pris à son père. Paradoxalement, cette même sensibilité était demeurée le meilleur vecteur de communication avec sa fille dans les pires moments de sa crise d’adolescence. Une façon de garder le contact et de désamorcer les situations de crise. Il lui lança :

— Va plutôt prévenir ta mère et ton frère que nous sommes invités demain et que nous ne mourrons pas de faim ce soir pendant que je termine de ranger la cuisine.

Singeant un salut militaire, la jeune femme se mit au garde-à-vous et se fendit d’un tonitruant « Chef, oui chef ! »
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La nouvelle de cette invitation fut accueillie avec satisfaction par Isabelle, qui y vit en outre une échéance pour en finir avec les cartons : l’emménagement serait terminé avant le barbecue dominical. Un défi facilité par les dimensions de la maison, bien plus grande que leur appartement parisien : tout était plus facile à caser. Toute la famille y mit du sien et veilla jusque tard dans la nuit. Une collaboration inespérée des enfants qui leur fit gagner le droit de ne pas s’y remettre le lendemain matin, Alex et Isabelle s’accordant à les laisser dormir jusqu’à onze heures trente. Il fallut tout de même presser les ados pour ne pas être en retard chez leurs voisins. Cette fois-ci, les Fabre étaient au grand complet. La mère de famille s’empressa de présenter son mari, Laurent, ainsi que leur progéniture, des jumeaux de douze ans et demi, Thomas et Matthieu. Loin des clichés habituels sur la gémellité, ces deux-là semblaient faire des efforts pour se différencier : à commencer bien sûr par leur tenue vestimentaire, mais également par leurs coupes de cheveux, Thomas portant les cheveux très courts et son frère les ayant mi-longs. Ce dernier semblait d’ailleurs plus réservé que son frère à la coupe quasi militaire. Il parlait peu et fuyait les yeux de ses nouveaux voisins. Une fois les politesses échangées, Cécile invita tout le monde à se retrouver sur la terrasse, sensiblement identique à celle qu’Alex et sa fille avaient eu l’occasion de découvrir dans leur jardin. Une standardisation que Manon remarqua et commenta d’un sourcil levé à destination de son père, qui lui répondit d’un discret rictus. Alex ne put s’empêcher de repenser à la formule si bien trouvée par sa fille au sujet des Fabre : la famille Décathlon. Un surnom qui leur allait comme un gant. Il ne fallut en effet que trois minutes montre en main à Laurent pour demander à Alex s’il faisait du vélo et souhaitait se joindre à lui à l’occasion de ses ballades hebdomadaires. Manon pouffa, ce qui lui valut un regard noir de sa mère. Alors même que ni Laurent ni Cécile n’avaient relevé, Alex s’empressa de préciser :

— En ce qui me concerne, les seuls deux roues que je conduis disposent invariablement d’un moteur. Je dois avouer qu’en dehors de la fréquentation plus ou moins régulière de salles de gym, je ne suis pas un grand sportif. D’extérieur en tout cas.

Rebelote. Sauf que cette fois-ci, Manon s’esclaffa. Son père fronça les yeux de cette façon qu’il ne réservait qu’aux urgences avérées. En l’occurrence, il sentait poindre une quelconque allusion graveleuse chez sa fille. Fort heureusement, elle saisit parfaitement le message. Il avait beau ne jamais se départir du rôle du gentil flic, lorsqu’il sifflait la fin de la récréation, il n’avait jamais à se répéter.

Cécile ne sembla pas s’en formaliser et ne laissa rien paraître. Après avoir indiqué que les jumeaux étaient ravis de leur scolarisation au lycée voisin, elle précisa que tant son mari qu’elle-même travaillaient pour RGP : lui au sein du département finances, alors qu’elle œuvrait pour sa part aux ressources humaines, sa spécialité étant la relocalisation des employés du groupe, dans le monde entier. Elle précisa que la plupart des voisins étaient également employés de RGP, à l’exception de deux catégories d’habitants du lotissement et, plus généralement de la ville entière créée par la firme pharmaceutique : les propriétaires et les locataires. Sur un ton de confidence, elle mentionna que cette diversification avait été une condition sine qua non imposée par les pouvoirs publics lorsque RGP s’était installée dans la région. Un quota indispensable de diversité obtenu grâce à des accès à la propriété facilités, ainsi que des loyers contenus sur un pourcentage des maisons construites dans cette « nouvelle ville », précisa Laurent, qui ajouta :

— En contrepartie des crédits d’impôts et dispenses de taxes obtenues par RGP.

Il était difficile de savoir s’il se réjouissait ou s’attristait de cette « mixité » du voisinage, tant il avait énoncé ces précisions sur un ton détaché et monocorde. Il en allait de même pour Cécile, qui prévint :

— Du reste, vous allez avoir parmi les autres invités un échantillon représentatif, puisque si les Tixier font partie des employés de RGP, enfin Pierre, puisque Laura ne travaille pas, en revanche, les Mazet, vos voisins de droite, sont locataires, alors que les Klein sont propriétaires.

Isabelle ne s’étonna pas de ces particularités, qu’Alex apprenait seulement, tout comme les enfants. Une fois encore, il fallut un regard noir à Manon pour que celle-ci, avide d’exprimer son point de vue en toutes circonstances, réfrène ses ardeurs. En ce qui concernait Hugo en revanche, il ne fut pas nécessaire d’intervenir : il s’était lancé dans une discussion sur ses jeux vidéo favoris avec les jumeaux.

Une sonnerie, quasiment identique à celle de la maison des Jézéquel retentit soudain, nettement audible depuis le jardin : les fameux invités étaient donc sur le point d’arriver.




Ils s’étaient sans doute donné le mot pour tous arriver en même temps, puisqu’en un instant, tous les voisins invités se retrouvèrent sur la terrasse de Cécile et Laurent. C’est ainsi qu’Isabelle et Alex furent présentés à leur voisinage immédiat, sous des allures « à la bonne franquette » qui avaient pourtant de furieux airs de bal des débutantes. En parfaite maîtresse de maison – et de cérémonie – Cécile fit les présentations des cinq adultes présents :

— Isabelle, Alex, je vous présente vos nouveaux voisins, par ordre de proximité avec votre maison ! Tout d’abord, nos benjamins, qui sont vos voisins immédiats, Arnaud et Sylvie Mazet ; ils louent la maison à votre droite.

Les deux trentenaires sourirent à cette évocation, le mari plus que sa femme, qui semblait en concevoir un certain agacement qu’elle tentait cependant de masquer. La jeune femme, une jolie blonde aux yeux bleus, semblait prête à aller dîner en ville, tant elle était maquillée avec soin. Elle avait peut-être insisté un peu trop sur le fond de teint, mais un mascara parfaitement appliqué dirigeait naturellement le regard de ses interlocuteurs vers ses grands yeux. Elle portait un chemisier à fleurs sur un jean noir, parfaitement ajusté. Tout sauf une tenue relax si l’on avait demandé son avis à Alex. Son mari en revanche ne semblait guère s’embarrasser des mêmes préoccupations. Sa chevelure blonde tirant sur le roux était plutôt désordonnée et son pantalon cargo kaki aux poches latérales déformées, surmonté d’un large tee-shirt bleu ciel indiquait clairement qu’il aimait être à l’aise. Sans vouloir être mauvaise langue, Alex se fit néanmoins la réflexion que sa tenue était peut-être également destinée à masquer un embonpoint naissant, concentré autour de l’abdomen. Il était en tout cas fort avenant et souriant, bien plus que sa femme, qui donnait l’impression d’être coincée et pète-sec. Il indiqua d’emblée que leur maison leur était ouverte et que s’ils avaient besoin de quoi que ce soit, qu’ils n’hésitent surtout pas à venir sonner, ajoutant que même s’ils n’avaient besoin de rien, Alex et Isabelle avaient table ouverte chez eux pour l’apéro, institution qu’il semblait considérer comme sacrée. Il suffisait de voir ses yeux s’illuminer lorsqu’il prononçait le mot « apéro » et la réprobation que le mascara de son épouse ne parvenait pas à dissimuler pour s’en convaincre.

Ce fut ensuite au tour d’un couple plus âgé d’être présenté. Pierre et Laura Tixier. Il avait clairement dépassé la cinquantaine et arborait des cheveux bruns bouclés et désordonnés. Celui-là respirait la confiance en lui, ou du moins était-ce l’impression qu’il voulait donner. Poignée de main un poil trop ferme, de petits yeux, presque porcins, qu’il ferma légèrement en saluant Alex, mais ouvrit en grand lorsqu’il attrapa la main d’Isabelle. Il fit instantanément une mauvaise impression à Alex, celle d’un type libidineux qui ne voyait dans les femmes que des morceaux de viande. Plus encore lorsqu’il précisa à Isabelle :

— Je suis ravi que nous soyons si proches, d’autant plus que nous allons sûrement être amenés à bosser ensemble : je m’occupe du contrôle qualité dans plusieurs usines à l’étranger et ici, alors il est impossible que je ne me trouve pas sur la route de l’auditrice senior qui vient d’arriver ! Enfin, pas dans les jours qui viennent, puisque je m’envole demain pour notre usine de Bangkok !

Isabelle se fendit d’un sourire poli :

— On ne va pas discuter boutique aujourd’hui, mais effectivement, il est tout à fait probable que nos routes se croisent.

Après s’être mis en avant, Pierre Tixier sembla se souvenir qu’il avait une femme, qu’il s’empressa de présenter en soulignant, débonnaire, qu’il manquait à tous ses devoirs :

— Je vous présente Laura, ma femme. Elle ne travaille pas chez RGP, mais vous ne pourrez pas la rater à la salle de sports du lotissement ou au bord de notre piscine !

Il n’y avait pas à dire, Tixier s’y entendait pour présenter avantageusement son épouse, qui ne sembla pas s’offusquer le moins du monde des manières de son mari. Elle fit spontanément la bise à Isabelle, commentant les propos de son mari :

— La rumeur selon laquelle je hante la salle de sports est très exagérée !

À la voir pourtant, elle donnait l’impression d’une femme qui s’entretenait. Cette grande blonde aux yeux noirs dont le visage présentait des taches de rousseur sur les pommettes ne pouvait être qualifiée que d’un seul adjectif : plantureuse. Des courbes avantageuses, qu’elle s’ingéniait à souligner en portant un survêtement de yoga qui semblait avoir été coupé sur elle. Il était d’ailleurs difficile de ne pas s’arrêter à son décolleté, qu’elle avait pris soin de surligner en laissant la fermeture éclair de sa veste à une hauteur coupable. On aurait pu jurer que sa poitrine n’était habitée que d’une seule intention : s’évader de son soutien-gorge. Une fois Isabelle saluée, elle s’approcha d’Alex et lui fit la bise, non sans avoir pris soin d’attraper son avant-bras qu’elle maintint ces quelques dixièmes de seconde de trop, tout en appliquant une légère pression de ses doigts que lui seul pouvait sentir mais qui lui fit l’impression d’avoir été perçue par tous.

Il ne restait plus qu’une adulte à présenter, la seule accompagnée d’enfants, deux filles, dont la plus grande était le portrait craché de sa mère, à commencer par son épaisse chevelure rousse. En revanche, celle qui semblait la cadette, doudou en main, semblait avoir tout pris à son père, déduction que fit Alex même en l’absence de ce dernier.

— Isabelle, Alex, je vous présente Anaïs Klein, qui est propriétaire avec son mari, Jean-Marc, de la maison située après celle des Mazet.

Avant même qu’Anaïs ait pris la parole, la maîtresse de maison précisa :

— Jean-Marc est souvent absent : il est avocat dans un gros cabinet américain et ne fait que des fusions et acquisitions. Une carrière plus qu’enviable, qui fait notre fierté à tous !

Il suffisait de croiser le regard vert clair d’Anaïs, perdu dans le vide, sans doute entre deux avions, pour se convaincre du contraire. Cette grande rousse longiligne se força à acquiescer d’un sourire, mais ses yeux n’étaient remplis que de tristesse. Isabelle sembla ne pas s’en apercevoir, alors que la chose émut Alex, qui faillit lâcher des paroles de réconfort en guise de premiers mots, mais se retint in extremis. Cette mélancolie qui transparaissait de cette femme avait quelque chose… de fascinant. Il n’était pas ici question de curiosité mal placée, mais d’une envie de trouver les mots qui sauraient la sortir de cette torpeur relative, qu’elle semblait cependant maîtriser. Tout en elle respirait le mal-être, jusque dans sa posture, légèrement voutée. Elle ouvrit finalement la bouche :

— Jean-Marc est à Hong Kong jusqu’à la fin du mois. Cela dit, avec ces deux terreurs, j’ai de quoi m’occuper ! Je vous présente Aurore, qui vient d’avoir neuf ans et sa petite sœur, Pauline, qui fonce sur ses sept ans.




Une fois ces présentations faites, ce fut Laurent qui proposa à tout le monde de passer à l’apéro, chargeant Arnaud, dont la réputation ne semblait décidément plus à faire, des opérations. Il précisa qu’il ne pourrait être au four et au moulin, puisqu’il entendait se concentrer sur le barbecue, un engin gigantesque en métal poli qui trônait dans le jardin d’été et avec lequel il avait visiblement très hâte de jouer.

La vie de banlieue dans toute sa splendeur, qui fit sourire Manon, laquelle glissa à l’oreille de son père :

— Dis donc, ils nous font un cosplay1 des Sims, c’est pas possible autrement !




Après quelques verres et avant même que le poulet mariné et les brochettes de bœuf soient prêtes, les langues se délièrent et la conversation alla bon train. Chacun des voisins confirma les premières impressions d’Alex, à commencer par Anaïs, qui était là, sans être tout à fait présente. Elle ne quittait pas des yeux ses filles qui jouaient au bord de la piscine, tout en sirotant une eau gazeuse. En dehors de cela, elle ne participait que peu aux échanges, se contentant d’opiner ou de sourire de temps à autre. L’essentiel de la conversation était monopolisé par Pierre Tixier, qui ne tarda pas à aligner les allusions ou les blagues graveleuses, qui n’occasionnaient de la part de sa femme que des yeux au ciel à peine réprobateurs ou des rires gênés de la part de la maîtresse de maison. Alex crevait d’envie de lui balancer qu’il était étonnant qu’avec un tel vocabulaire, il ne se soit pas déjà pris quelques claques dans la tronche mais s’abstint. D’une part parce qu’il ne dirigea aucune de ses « vannes » en direction d’Isabelle, et d’autre part parce que, malheureusement, discourir sur le bâton de berger n’était encore prohibé par aucune loi. Il se surprit cependant à échanger quelques regards entendus avec Anaïs, dont il avait d’ailleurs toute la difficulté du monde à détacher son regard. Autant Isabelle était une femme forte, autant la fragilité qui transpirait de chaque respiration d’Anaïs était intrigante. Alex sentit qu’elle évoluait dans un espace-temps parallèle, ignoré des autres convives. Il mit d’ailleurs quelques instants à répondre à la question d’Arnaud qui avait appris, il ne savait trop comment, qu’il avait travaillé dans le jeu vidéo. Il lui fit répéter la question, afin de camoufler sa distraction :

— Ne penses-tu pas que les jeux vidéo poussent les jeunes à la violence ?

Bon sang. Arnaud venait de gagner le prix de la question la plus idiote du jour, et peut-être même du mois. Décidément, ce nouveau voisinage s’annonçait riche en surprises, pas nécessairement bonnes. Alex se fendit d’une réponse qu’il voulut la moins tranchante possible :

— S’il suffisait d’un seul élément pour expliquer la violence, les jeux vidéo feraient un très bon coupable chez les ados de treize ans et plus. Sauf que, comme souvent, les choses ne sont pas aussi simples que cela. Trouver un bouc émissaire, c’est la base du populisme le plus stupide. S’il y a un déséquilibre chez quelqu’un, ado ou pas, l’exposition à des images violentes peut s’avérer néfaste, mais que dire alors de la télévision et des séries, qui versent dans une surenchère d’hémoglobine gratuite ? Le rôle des parents est déterminant, j’en suis intimement persuadé.

Alex trouva en Pierre Tixier un allié de circonstance. Ce dernier renchérit :

— Mes deux fils ont joué à tous ces jeux vidéo à la noix et l’un d’entre eux est en prépa HEC, alors que l’autre termine pharma. Tu vois, ça n’en fait pas des psychopathes !

Ce fut à ce moment-là que le repas fut enfin servi par Laurent, qui arriva, deux énormes plats à la main. Il n’en fallut pas plus pour calmer les conversations et les esprits qui auraient autrement pu s’échauffer. Celui d’Alex sans doute plus que les autres, tant il eut l’impression d’être soudain cerné de ce qu’il se refusait à qualifier de « réac », tant ce mot n’avait jamais fait partie de son vocabulaire mais semblait de plus en plus s’imposer à lui à la faveur de sa prise de contact avec ses nouveaux voisins.
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Dès leur arrivée chez les Fabre, Isabelle s’était montré une invitée enjouée, agréable et souriante, ce qui avait fait redouter le pire à Alex quant à la durée de ce barbecue « à la bonne franquette ». Craintes qui s’avérèrent fondées, puisque ce qui devint vite un supplice dura jusqu’à dix-huit heures. Comme on pouvait s’y attendre, Arnaud en profita pour suggérer de se plier à son rituel favori, puisqu’ils « étaient déjà tous là ».

Ce ne fut pas la maîtresse de maison ni son mari qui les en dissuadèrent et même si Alex fit une discrète tentative, Isabelle s’empressa d’accepter pour le couple. Hugo avait disparu une fois le dessert englouti, en compagnie des jumeaux, tandis que Manon avait prétexté devoir achever le rangement de ses affaires de classe – l’excuse parfaite – pour se carapater. Anaïs avait pour sa part pris congé en milieu d’après-midi, sous couvert de la sieste de ses filles. Sans que la chose ne soulève la moindre protestation. Pis, une fois celle-ci partie, elle fut l’objet des conversations durant un bon quart d’heure. « Elle ne va décidément pas mieux… » ou « Moi je vous le dis, il y a du divorce dans l’air. » Que Pierre Tixier commenta « à sa façon » : « Si elle tire tout le temps la tronche comme ça, pas étonnant que son mari ne soit jamais là. C’est même à se demander par quel miracle il a réussi à la mettre enceinte à deux occasions ! »

L’agacement d’Alex fut suffisamment palpable pour qu’il parvienne au cerveau de Tixier :

— Ben, c’est vrai quoi ? Nous ne sommes que des hommes, non ?

— Certains plus que d’autres, visiblement.

Un long silence se fit, durant lequel Tixier sembla hésiter à répondre. Contre toute attente, il choisit de s’abstenir et se fendit d’un sourire qui ne trompait personne. Ce fut Laura qui mit fin à la conversation :

— En ce qui me concerne, je n’ai jamais eu à me plaindre d’Anaïs. Elle n’est pas bien, ça se voit. À force de ne rien faire, elle finit par, pardonnez-moi l’expression, s’emmerder ! À même pas quarante ans, je la comprends.

— En tout cas, à toi, ça te réussit très bien, ma chérie, de ne rien faire !

— Je pense qu’à son âge, ça m’aurait fait le même effet, mon chéri. Et puis, j’ai mille choses à faire pour m’occuper.

Cette dernière remarque fut appuyée d’une œillade discrète à l’endroit d’Alex. Il n’eut plus le moindre doute sur les intentions de Laura Tixier : elle en ferait bien son parfum du mois. Perspective qui était loin de l’enchanter, contrairement à Arnaud qui ne cessait de poser ses yeux sur elle.

Une fois les verres vidés, Isabelle sonna enfin le signal du départ, à un moment où Alex ne l’espérait même plus. Elle prenait ses fonctions le lendemain et mentionna qu’elle ne rêvait que d’un bon bain chaud, ce qui – évidemment – alluma les yeux porcins de celui qu’Alex avait dans l’intervalle décidé de surnommer « pervers pépère », surnom qui s’était imposé à lui d’une courte tête face à « gros porc ».
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Lorsqu’il referma la porte de leur nouvelle maison, Alex s’empressa de commenter :

— Franchement, étions-nous obligés de rester tout ce temps ? Je n’en pouvais plus moi ! Et ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué, tu me connais suffisamment bien depuis le temps…

— Justement ! Je pense que tout le monde a dû remarquer tes mimiques, Alex. Franchement, tu ne pouvais pas faire un effort pour faire semblant ? On vient à peine d’arriver et tu vas déjà te mettre les voisins à dos ? Je te rappelle que la plupart d’entre eux sont des collègues à moi, que je suis susceptible de croiser tous les jours…

— Il y en a au moins un qui n’attend que ça. Non mais, tu l’as vu, ce Tixier ? Le prototype du gros porc libidineux. Le genre à qui j’ai envie de coller mon poing sur la gueule.

— Il ne me plaît pas plus qu’à toi et ne t’en fais pas pour moi, je saurai le recadrer en cas de besoin. J’ai l’habitude de ces mecs-là, mais pitié, retiens-toi de lui dire ta façon de penser.

Cette remarque laissa Alex pensif. Pas tant sur le fait qu’Isabelle souhaitât éviter le scandale que sur « l’habitude » de sa femme de ce genre de sales types. Même si, avec son caractère bien trempé et ses fonctions, qui avaient le don de semer la panique dans les départements qu’elle auditait, il savait ne pas avoir de souci à se faire, il n’empêche qu’il aurait préféré des collègues potentiels un peu plus normaux. Encore que, celui-là avait au moins le mérite d’abattre ses cartes dès les présentations.

— Ne t’en fais pas, je ne vais pas te mettre dans l’embarras. Sauf s’il te cherche ou qu’il commence à loucher sur Manon.

— Enfin, Alex ! Je suis une grande fille et Manon n’a pas sa langue dans sa poche, nous sommes bien placés pour le savoir. Pas la peine de jouer le mâle alpha surprotecteur de ses femelles ! De toute façon, je commence par auditer les processus administratifs, pas ceux de l’usine, donc je ne vais pas croiser Tixier avant un bon moment.

— N’empêche. Je ne l’aime pas, c’est officiel.

— Confidences pour confidences, moi non plus, pas plus que sa vamp de femme qui te déshabillait du regard. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.

— En général, je suis comme un cocu pour ces choses-là, le dernier au courant, mais disons qu’avec elle, il était difficile de ne pas s’en apercevoir. Un qui ne dirait pas non, c’est sûrement Arnaud. Il suffisait de voir comment il matait son décolleté… Une chose est sûre, les Tixier m’ont l’air de sacrés cocos et je peux te dire que je resterai sur mes gardes à la salle de sports !

Isabelle ne releva pas et rebondit sur Arnaud :

— Oui, enfin pour le moment, tu vas surtout te concentrer sur ta recherche d’emploi, non ? D’ailleurs, tu devrais en parler un peu avec Arnaud. Lorsque j’ai discuté avec lui, il m’a dit qu’il travaillait pour une grosse agence web, la plupart du temps en free-lance, mais souvent sur des missions ponctuelles, chez des clients. Ça pourrait être sympa pour toi, tu ne crois pas ?

— Je préfère pour le moment concentrer mes recherches sur des studios, histoire de valoriser mon expérience à cent pour cent. Les agences web, ça ne me tente qu’à moitié. Et puis, ce n’est pas comme si nous avions absolument besoin d’un second salaire, avec tous les avantages que ta boîte t’octroie.

— Certes. N’empêche, même si ce n’est pas pour l’argent, je pense que bosser te fera du bien. Voir du monde. Les rares fois où tu as été entre deux boulots ou en arrêt maladie, tu étais tout simplement invivable, Alex. Et ça, je m’en souviens et je ne veux plus le revivre.

— Il y avait toutes sortes de raisons, tu le sais.

— Ce que je sais aussi, c’est que des raisons, il ne te faut pas bien longtemps pour t’en trouver. D’ici à ce que tu me dises que la vie de banlieue te déprime, il n’y a qu’un pas.

Anticipant sur sa réponse, elle poursuivit :

— Et je te rappelle que nous ne sommes pas que tous les deux. Il y a aussi les enfants, qui ont ici des opportunités uniques.

— Je sais, Isa. C’est bien pour ça que nous avons accepté, ainsi que pour ta carrière, non ?

Isabelle se dérida enfin :

— Oui, Alex. Je sais bien que tes nouveaux voisins ne ressemblent pas à ceux que nous avions, ni à tes collègues de boulot, ados attardés avec lesquels tu t’entendais si bien.

Elle n’avait jamais supporté les collègues de son mari et n’en avait jamais fait mystère.

— Ne t’inquiète pas, ils sont loin, et je ne suis pas sûr qu’on les laisserait entrer ici sans que les voisins appellent le GIGN ou le RAID. Entre les tatouages de certains et la dégaine de geeks des autres, ils sentent le terroriste à plein nez !

La remarque ne fit pas rire Isabelle :

— Tu sais très bien ce que je veux dire, Alex.

Résigné, il lâcha :

— Une chose est sûre : je sentais moins le fossé des générations entre mes anciens collègues, de dix ou vingt ans mes cadets qu’avec nos voisins, qui ont plus ou moins mon âge. Mais ne t’en fais pas : ils ne s’apercevront de rien. Promis. Et puis, ce n’est qu’un déménagement à une quarantaine de minutes de Paris, rien à voir par exemple avec le déménagement de Max à Singapour.

À moitié rassurée, Isabelle lança :

— C’est sûr que ton cousin a fait le grand saut… C’est bien pour lui, un peu moins pour sa filleule. Manon ne l’a pas vu depuis quoi ? Trois ans ?

— Nous non plus, mais ils se parlent par messagerie interposée. Que veux-tu, ainsi va la vie…

— Eh bien moi, sur ces considérations philosophiques, je vais me plonger dans la baignoire.

— Une chance que les Tixier ne soient pas nos voisins immédiats, sans quoi j’aurais dû installer des stores vénitiens avant de te laisser prendre un bain !

Amusée, Isabelle se contenta de lâcher en gravissant les escaliers :

— Toujours aussi con, mon Alex.

— Moi aussi, je t’adore, Isa.

Même si de tels échanges pouvaient prêter à confusion aux yeux d’étrangers, ce petit jeu des « mots doux » comme ils l’appelaient, durait depuis leur rencontre, vingt ans auparavant. C’était même peut-être la dernière survivance de cette époque qu’Alex sentait aujourd’hui révolue, celle où ses vannes faciles et potaches amusaient encore sincèrement Isabelle.

Après avoir tourné en rond une quinzaine de minutes dans la cuisine, Alex ressentit le besoin de rassurer sa femme. Bien sûr qu’il ne comptait pas tout foutre en l’air par son comportement, qu’il savait à quel point ce poste était important pour elle et lui ouvrirait les portes d’un poste de direction chez RGP.

Lorsqu’il ouvrit la porte de la salle de bains, Isabelle tressaillit légèrement. Il s’empressa de la rassurer :

— Ce n’est que moi, désolé !

— Pfff…

— Je voulais te dire...

Après quelques instants passés à contempler sa femme, les cheveux relevés en un chignon improvisé, son cou gracile et sa poitrine qu’on devinait à travers la mousse, il se laissa aller :

— Que j’ai soudain très envie de partager ce bain avec toi.

Avant même qu’elle n’ouvre la bouche, il comprit que son initiative soudaine s’était heurtée à une fin de non-recevoir. La bouche tordue et le petit soupir ne trompaient pas. Il connaissait bien. Ce simple constat était malheureux en lui-même. Il aurait voulu lui dire à quel point il la trouvait belle et désirable, comme il avait eu, en une seconde, envie d’elle, mais se retint. Une fois de plus. Il se souvint alors de la raison de sa visite mais décida que cela pouvait bien attendre. À la place, il se contenta de mentionner, avant de laisser Isabelle à son bain :

— Je vais aller faire un tour à moto et proposer à Manon de m’accompagner.




*




Alex trouva sa fille allongée sur son lit, dans une position à faire hurler un ostéopathe, son précieux smartphone en mains.

— Et si tu lâchais cet engin de mort pour venir faire un tour avec ton vieux père ?

— À bécane ?

— À moins que tu n’aies envie d’une randonnée à vélo avec nos nouveaux voisins…

Hilare, Manon se dressa d’un bond sur ses pieds et rangea derechef son portable dans la poche arrière de son jean, avant de préciser :

— Je te rejoins au garage dans deux minutes. Le temps d’enfiler des godasses et mon blouson !

Enfourcher sa moto et rouler, voilà bien une chose qui avait le mérite de faire tout oublier à Alex. Ou presque. Il enfila son casque et ajusta ses grosses lunettes vintage que Manon lui avait offertes pour ses quarante-cinq ans avant de démarrer celle qu’il qualifiait affectueusement de pétoire. Sa fille n’eut qu’une question lorsqu’elle verrouilla sa jugulaire :

— On va où ?

— OSEF2, ma chérie ! Droit devant.

— Cool !

Le chemin imaginaire qu’Alex s’était tracé s’enchaîna dans des paysages qui allaient des ensembles urbains ressemblant en tous points à leur nouvelle commune de Montigny sur le Lac, à la traversée de forêts, et aussi, parfois, de petits villages. L’un d’entre eux semblait plus accueillant que les autres, puisqu’une petite place se dévoila au détour d’un virage. Alex y découvrit, derrière de grands platanes quelques commerces, mais surtout un café-restaurant dont la terrasse était une invitation à la pause. Il ne lui en fallut pas plus pour décréter un arrêt. Après avoir vérifié que sa fille n’avait toujours pas changé ses habitudes – un diabolo grenadine – il se dirigea vers l’intérieur de l’établissement où il acheta un paquet de cigarettes.

Lorsqu’il s’en alluma une, sa fille se fit réprobatrice :

— T’avais pas arrêté ?

— Après l’épreuve de cet après-midi, je crois que je l’ai bien méritée, cette clope ! Et ce n’est pas toi qui pourras m’en vouloir, puisque tu t’es taillée dès que tu as pu !

— En tout cas, tu vas faire plaisir à maman, c’est sûr...

Alex se contenta d’un léger rictus. La vérité, c’est qu’il n’en avait pas grand-chose à faire en ce moment. Au-delà de la frustration du mâle qui s’était pris un râteau, il savait très bien que sa femme ne l’approchait plus d’assez près pour sentir une cigarette et de toute façon, peu lui importait. À quarante-sept ans, il s’estimait libre de fumer si l’envie lui prenait, tout en respectant le vœu de toute sa famille : s’abstenir de le faire à l’intérieur. Et puis, il n’aimait plus vraiment ça, mais ce soir, il en avait juste envie. Manon était loin d’être aveugle et sentait bien que ses parents n’étaient plus aussi proches que dans ses souvenirs de petite enfance. Elle s’en était d’ailleurs déjà ouverte à son père, qui l’avait rassurée. Ce qui comptait aujourd’hui, c’était la famille qu’ils formaient, concentrée sur les enfants. Et sur la carrière d’Isabelle, ce qu’il n’avait évoqué que du bout des lèvres. Manon n’insista pas au sujet de sa mère et rebondit sur leur nouvel environnement :

— En tout cas, on est gâtés avec nos nouveaux voisins ! J’ai l’impression que je vais souvent te demander de m’emmener à Paris, papa.

— Ce sera avec grand plaisir, ma chérie ! J’en profiterai pour aller voir mes potes ados attardés !

— C’est sûr que toutes ces familles parfaites, ça doit te changer.

— Oui, enfin, parfaits, faut le dire vite. T’as vu l’autre pervers et sa femme ?

— La femme fatale ? Tu m’étonnes ! Encore qu’elle est plutôt pas mal conservée pour son âge. Par contre, son mari…

— Je lui ai trouvé un surnom qui lui va comme un gant : pervers pépère.

— Je valide, mais à trois cents pour cent, papa ! Il me débecte ce mec.

— S’il t’emmerde, tu me le dis de suite, OK ?

— Papa, j’ai quinze ans.

— Justement. Promis ?

— Évidemment !

— En tout cas, ce n’est pas dans ce voisinage que tu vas trouver un petit copain, à moins d’avoir un goût pour les jumeaux.

Cette fois-ci, Manon s’horrifia :

— Mais enfin ! Ils ont treize ans, papa !

Alex avait oublié à quel point la différence d’âge pouvait s’avérer rédhibitoire à quinze ans. Autant le vieux libidineux ne semblait qu’à moitié offusquer Manon, autant la seule perspective que son père l’imagine avec un garçon de deux ans son cadet l’épouvantait.

— J’oubliais ce détail. Mais il n’y a pas qu’eux dans le lotissement, ni dans ton futur bahut.

— S’ils sont tous pareils, ça va être la fête, je le sens.

— Souviens-toi du niveau qu’ils ont et de leur prépa médecine, si bien cotée.

— Crois-moi, je ne pense qu’à ça. Parce qu’autrement, je fuguerais !

Face au visage soudain fermé de son père, elle s’empressa d’ajouter :

— Respire ! Tu sais bien que je rigole, papa.

— C’est peut-être l’un des rares sujets qui ne me fasse pas, mais alors pas du tout, rigoler. Et tu le sais.

— OK. Désolée. Il faut croire que je ventile après mon après-midi chez monsieur l’ambassadeur.

— Et dire que tu n’as même pas eu de rochers Ferrero…

— En plus ! Tout se perd !


4

Alex et Manon rentrèrent peu après vingt-deux heures et trouvèrent la maison silencieuse, à défaut d’être endormie. Hugo était encore derrière son ordinateur et, lorsque son père apparut dans l’entrebâillement de sa porte, il ne se fit pas prier pour promettre qu’il se coucherait dès sa partie terminée. Alex ne lui rappela même pas qu’il avait école demain, tant il est évident qu’un ado de son âge se souvienne de ce genre de choses.

Il entrouvrit ensuite la porte de sa chambre pour constater qu’Isabelle émettait la respiration caractéristique de son assoupissement. Un souffle notable, qui flirtait avec le ronflement, sans jamais cependant s’y abandonner. Jusque dans son sommeil, Isa demeurait en contrôle. Une prouesse dont Alex était bien incapable. Pour l’heure, la simple idée de se coucher n’était même pas envisageable. Encore bercé par les ronronnements de son bicylindre, il savait qu’il ne ferait que se tourner et se retourner dans le lit. Il avait de l’énergie à revendre, qu’il aurait parfaitement pu exploiter dans la chambre – en d’autres circonstances.

Il s’affala finalement sur l’un des deux canapés du salon et alluma la télévision, machinalement. Après un rapide passage en revue de ce que les chaînes avaient à offrir, il arrêta son choix sur un documentaire. La déclassification par la CIA des archives relatives aux OVNIS. Il attrapa ensuite son ordinateur portable et, plein de bonnes intentions, entreprit de lire une fois encore son CV, récemment mis à jour. Presque vingt-cinq ans de sa vie professionnelle résumés en deux malheureuses pages. Il connaissait suffisamment les mécanismes de recrutement pour savoir ce que les employeurs potentiels recherchaient. Le problème, cette fois-ci, se situait de son côté : désabusé, il ne savait plus très bien ce qu’il souhaitait. Continuer dans sa branche, dans un marché exsangue où ses prétentions salariales, même revues à la baisse, seraient un obstacle ou se tourner vers des domaines connexes, comme Isa l’y avait invité ?

Il mesurait à quel point ils étaient devenus différents. Sans doute était-ce en raison de leurs parcours dissemblables. Elle avait toujours su ce qu’elle voulait faire et surtout là où elle voulait arriver : tout en haut de sa boîte, quelle qu’elle soit. Pour sa part, Alex était rentré presque par hasard dans son domaine et y avait passé d’excellentes années, sans se soucier vraiment de là où ses activités le mèneraient. Il avait pris un plaisir fou à bosser au milieu d’équipes créatives, à livrer des jeux « old school » comme les qualifiait son fils, et en avait même tiré, à l’époque, de substantiels bonis. La plupart investis dans la famille, à l’exception d’une portion qu’il s’était réservée pour acquérir et retaper sa moto. À elle seule, elle symbolisait, très concrètement, ces moments glorieux.

Il se surprit à s’imaginer une toute nouvelle carrière : restaurateur de motos. Il lui suffit cependant de se remémorer les galères endurées lors du remontage de son moteur pour se convaincre que ce serait un choix hasardeux. Là-dessus, il referma d’un mouvement sec l’écran de son ordinateur, avec une résolution : dès demain, il prendrait contact avec les studios repérés lors de ses précédentes recherches. Après avoir fait le tour du propriétaire de sa nouvelle commune de résidence, ce qui lui semblait la moindre des choses. D’autant plus qu’il prévoyait d’accompagner les enfants à l’école, située à moins d’un kilomètre de leur lotissement. Le documentaire sur les OVNIS tirait à sa fin, mais promettait cependant une grande révélation qui eut le mérite d’éveiller la curiosité d’Alex, laquelle retomba bien vite lorsqu’il s’aperçut qu’il ne s’agissait que de vagues clichés qui auraient pu être l’œuvre de n’importe quel graphiste maîtrisant Photoshop. Des points lumineux, une forme triangulaire rappelant un fer à repasser, dans une résolution propre à faire passer n’importe quelle vessie pour la plus belle des lanternes. Déçu, il s’allongea en travers du canapé et ne tarda pas à s’endormir, comme il le faisait si souvent depuis maintenant quelques années.
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Il ne croisa Isabelle qu’entre deux portes le lendemain matin. Elle avala d’un trait son expresso, vérifia le contenu de sa mallette en cuir naturel qu’elle utilisait depuis son premier emploi, échangea quelques mots avec Alex au sujet des enfants puis le gratifia d’un chaste baiser et d’un « je t’aime » machinal, avant de lui souhaiter une bonne journée. Elle était déjà partie bien avant d’avoir passé la porte de leur nouvelle maison.

Les enfants furent également fidèles à eux-mêmes. Il fallut tirer Hugo du lit et Manon de la salle de bains pour leur faire avaler un petit déjeuner qu’ils renâclaient de plus en plus à prendre, à l’image de leur mère. Lorsque vint le temps de partir pour l’école, Alex insista pour les accompagner, ce qui déclencha un tonnerre de récriminations des deux, pour une fois entièrement d’accord : il était hors de question qu’ils se fassent accompagner par leur père à leur âge. Le premier réflexe d’Alex fut d’imposer sa décision, mais il se ravisa bien vite, se souvenant de ses treize et quinze ans. Il se contenta finalement de leur faire promettre d’appeler s’il y avait le moindre souci administratif les concernant. À huit heures dix, il se retrouva donc seul dans cette grande maison. Il attrapa la brochure éditée par l’employeur de son épouse vantant tous les services à disposition des résidents et constata que ceux-ci variaient en fonction du statut de chacun. Puisque sa femme était une employée de RGP, ils avaient accès à la totalité des services, qui allaient jusqu’à la livraison des courses à domicile, le service de nettoyage à sec ou même un accès privilégié à une clinique privée, située sur le territoire de la commune. Les propriétaires étaient moins bien lotis, puisqu’aucun des services à domicile ne leur était offert, même s’ils pouvaient bénéficier en revanche d’une multitude de rabais dans les commerces de la ville. Quant aux locataires, en dehors des accès aux infrastructures sportives et médicales (sans le moindre privilège, cela allait sans dire), ils étaient selon la logique qu’Alex avait perçue lors du barbecue de la veille, en bas de l’échelle. Tout semblait fait pour que chacun s’arrête bien à son propre étage de l’ascenseur social même si les justifications avancées semblaient, de prime abord, tout à fait justifiées, à commencer par les investissements de RGP dans la création de la ville. Alex fut presque étonné de constater que les crèches, garderies et infrastructures scolaires étaient indifféremment accessibles aux enfants de toutes les catégories de résidents, encore qu’il ne doutât pas qu’une forme de sélection devait néanmoins s’y opérer. Un peu malgré lui, il se félicita de faire partie de « l’aristocratie » de la ville, même si ce genre de fonctionnement avait des relents ségrégationnistes qu’il avait du mal à avaler.

Tout n’était peut-être pas si mauvais au royaume de RGP : il constata, à la fin de la brochure, qu’ils avaient également pris soin de bâtir des résidences avec services et des maisons de retraites médicalisées réservées aux seniors, avec, une fois de plus, un accès prioritaire aux ascendants des résidents de la ville, cette fois-ci sans aucune distinction.

Alex décida d’aller vérifier de visu à quoi ressemblait cette ville et choisit de commencer par le complexe sportif qui, sur le papier, avait tout d’un centre olympique : piscine, salles d’entraînement, cours collectifs et, bien entendu, sauna et centre de relaxation. Autant dire qu’il y avait moyen de passer ses journées sur place à prendre soin de soi. L’image de Laura Tixier lui revint alors en tête : quoi qu’elle en dise, il parut évident à Alex qu’elle devait y passer le plus clair de son temps. Peut-être que pour une fois son mari lubrique n’avait pas exagéré.

La brochure n’avait pas menti : le centre sportif de Montigny sur le Lac était impressionnant et semblait surdimensionné par rapport à la ville. Lorsqu’il entra, il eut l’impression de se retrouver dans le hall d’un palace, tant l’imposante réception circulaire respirait le luxe. Tout de bois précieux et de béton, la décoration contemporaine était d’une sobriété qui en imposait. Derrière le grand comptoir se trouvaient trois réceptionnistes. Il se dirigea naturellement vers celle du milieu, une petite brune aux yeux bleu clair, qui l’accueillit chaleureusement. Jessica, à en croire le badge qu’elle arborait. Le nom de sa femme fut un sésame qui semblait de nature à ouvrir toutes les portes tant le sourire de Jessica s’élargit un peu plus encore lorsque son écran d’ordinateur lui indiqua qu’Isabelle travaillait pour RGP. Décidément, la firme pharmaceutique savait comment s’y prendre pour lustrer l’ego de ses employés et de leurs familles. La réceptionniste émit aussitôt un passe à Alex. En lui remettant ce qui ressemblait à un porte-clés, elle précisa que celui-ci était muni d’une puce RFID qui lui donnerait accès à toutes les infrastructures, non seulement du centre sportif, mais également de la ville. Elle ajouta qu’il fallait en signaler sa perte dès que possible et que chaque membre de sa famille, qu’elle cita nommément, devait, à l’heure qu’il était, déjà avoir le sien. Face au haussement de sourcil méfiant d’Alex, elle précisa :

— Votre épouse a dû récupérer le sien au siège, et je vois également que ceux de vos enfants ont été créés à huit heures quarante-cinq, à l’école.

— Donc, si je comprends bien, ce badge est indispensable pour « évoluer » dans la ville, du centre sportif au siège social ?

— Pas indispensable, non. Mais il facilite les choses et permet instantanément de vous faire bénéficier de tous les avantages auxquels vous avez droit.

Et de savoir également où je suis et ce que je fais, pensa Alex, qui se retint de le préciser à haute voix.

Ce sujet de conversation s’arrêta là, puisque Jessica précisa :

— Si vous voulez bien patienter une petite minute, je vais demander à l’un de nos coaches de vous rejoindre, afin de vous offrir une visite guidée du centre sportif.

Sans même attendre de réponse, elle décrocha son téléphone et se contenta de mentionner à son interlocuteur :

— Jonathan, il y a ici monsieur Jézéquel, qui vient nous voir pour la première fois.

Quelques secondes plus tard, elle raccrocha et mentionna :

— Jonathan sera là d’un instant à l’autre. La visite ne devrait pas prendre plus d’une vingtaine de minutes.

Visiblement, la visite introductive était obligatoire et Alex ne se sentit pas de la refuser. Il n’eut guère le temps d’y réfléchir puisque le fameux Jonathan fit son apparition quelques instants plus tard. Un jeune homme d’une trentaine d’années, en survêtement rouge et blanc. Il n’avait rien du malabar gonflé aux stéroïdes. Cependant, sa silhouette élancée et son allure étaient autant de signes qu’il tenait la forme.

— Monsieur Jézéquel, je suis Jonathan. Enchanté ! Vous permettez que je vous appelle Alexandre ?

— Alex, ce sera parfait, Jonathan. Enchanté également.

Il n’y avait pas à dire, ils savaient accueillir leurs nouveaux membres. Après un rapide résumé des différentes activités offertes, Jonathan l’invita à le suivre. Ils parcoururent ainsi la piscine, ses vestiaires, puis cheminèrent dans différents couloirs vitrés qui longeaient des terrains de squash, de tennis, plusieurs salles destinées à des cours collectifs, avant d’arriver au sauna et au centre de remise en forme, où Jonathan présenta Alex au personnel sur place, presque comme s’il s’agissait d’un dignitaire étranger en visite officielle. Ils terminèrent par la salle pompeusement nommée « de remise en forme » dans laquelle s’alignait pas moins d’une centaine d’appareils flambants neufs, dont Jonathan fit l’article comme s’il s’agissait de la huitième merveille du monde. Il n’eut guère plus le temps d’en rajouter puisqu’en un instant, surgie de nulle part, Laura Tixier fit son apparition et s’exclama :

— Mon nouveau voisin à la salle de sports ! Je me sens moins seule tout à coup !

Fidèle à elle-même, Laura Tixier était vêtue de façon à mettre en avant tous ses avantages : un débardeur moulant surmontait un collant noir mi opaque, mi transparent, flanqué sur le côté du mollet droit du fameux slogan de l’équipementier bien connu, incitant à « juste le faire ». Alex fut presque étonné qu’elle ne soit pas vêtue de couleurs criardes ou fluo. En noir des pieds à la tête, il fallait admettre qu’elle portait bien la tenue de sport.

D’un sourire charmeur, elle s’adressa au coach et mentionna, en lui tenant l’avant-bras :

— Je pense que tu as fini de faire faire le tour du propriétaire à Alex. Je vais me charger de lui montrer la salle.
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Malgré le nombre impressionnant de machines dans la salle de sport, cette seconde visite improvisée par la plantureuse voisine ne dura que quelques minutes et prit vite un tour assez prévisible. Après une présentation expéditive de ses machines préférées – Laura soignait ses abdos et ses fessiers –, elle lança à Alex :

— Maintenant je vais te montrer la partie la plus agréable de ce complexe sportif. Suis-moi !

Alex réalisa alors que Laura avait glissé vers le tutoiement quelques minutes auparavant sans qu’il s’en aperçoive. Il n’était pas particulièrement « vieille France » et avait même développé un penchant pour le tutoiement dans le cadre professionnel : il avait banni l’emploi de la première personne du pluriel dans les équipes qu’il gérait, tant il avait l’impression de prendre vingt ans lorsque des nouveaux venus s’adressaient ainsi à lui. Il se remémora le barbecue et se souvint que le tutoiement avait vite été de mise dans les discussions avec ses voisins, tout en se faisant la réflexion qu’il n’avait en définitive que très peu parlé à Laura.

Celle-ci se dirigeait déjà vers la sortie, non sans forcer le trait sur sa démarche qu’elle chaloupait bien plus que ses chaussures de sport ne le nécessitaient. Elle s’assura d’un léger regard en arrière avoir toute l’attention d’Alex, lequel, tout en n’étant ni dupe ni intéressé, se sentit presque rougir. Elle était belle et ne le savait que trop. Il y avait chez elle une sorte d’arrogance provocatrice qui faisait sûrement son effet sur la plupart des hommes, mais pas sur Alex. Nul doute que dans un quelconque donjon sado-maso, elle aurait tenu le fouet, la cravache ou la laisse, pensa-t-il. Cette simple réflexion eut le mérite de désamorcer soudain la gêne qu’il ressentait et le fit sourire. Plus encore lorsqu’il se prit à imaginer son mari à l’autre bout de la laisse.

Après la traversée de deux couloirs qu’Alex ne reconnut pas, ils arrivèrent dans ce qui ressemblait à une oasis de verdure, à l’intérieur du bâtiment : un grand espace café-restaurant, qui présentait de nombreux points communs avec toutes ces franchises américaines de café. Les plantes vertes en plus. Lorsqu’ils furent installés dans deux confortables fauteuils, une jeune femme vint prendre leur commande et confirma à Alex qu’ici aussi, Laura était connue, puisqu’elle se contenta de lui sourire en précisant : « Comme d’habitude ? »

Une fois la première gorgée de son gigantesque caffe latte avalée, Laura, qui n’avait jusqu’ici parlé que de banalités, se fit plus curieuse :

— Alors, cet emménagement ? Ça se passe bien ? Inutile de te dire que si tu as besoin de quoi que ce soit, ou que, tout simplement, tu t’ennuies, tu ne dois pas hésiter à venir sonner.

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer qu’elle le mangeait littéralement des yeux en prononçant ces derniers mots. Elle ressentit sa gêne et semblait s’en délecter. Jusque-là hésitant, Alex décida, face à cette attitude, de trancher dans le vif :

— Laura, d’ordinaire, je suis le dernier à m’apercevoir qu’une femme s’intéresse à moi, mais avec toi, c’est tout le contraire. Et je dois te dire que j’en suis flatté, très, mais… je ne suis pas intéressé.

La blonde s’arrêta net de sourire et le fixa intensément, sans rien dire. Il n’en fallut pas plus à Alex pour se mettre à douter de ses « certitudes » ; peut-être s’était-il carrément trompé et allait-il se prendre une remarque bien sentie de la part de Laura, alors même qu’en y réfléchissant bien, il n’avait pas pu se tromper. Les secondes qui suivirent lui semblèrent une éternité, avant qu’elle lâche finalement :

— Voilà qui a le mérite d’être franc. Extrêmement. C’est une qualité rare chez un homme. J’apprécie. Beaucoup.

Alex se détendit légèrement et s’apprêtait à prendre la parole lorsqu’elle leva la paume de sa main droite à la verticale :

— Puisque nous jouons cartes sur table, laisse-moi préciser ma pensée. J’ai toujours été ainsi et Pierre le sait très bien. C’est même une chose qui l’a immédiatement séduit chez moi. Il fait ce qu’il veut de son côté et j’en fais autant du mien. Ça va faire bientôt trente ans que ça dure ainsi et ça nous convient très bien à tous les deux. Pourquoi s’arrêter à une seule personne alors que le monde est rempli d’autres amants et de maîtresses potentiels ?

— Je dois être un peu « vieux con » sur les bords, mais je ne conçois pas le mariage de la même façon, Laura.

— Tu n’as pas idée à quel point se laisser sa liberté peut rapprocher deux êtres.

Effectivement, il n’en avait pas la moindre idée, mais venait d’avoir confirmation que parmi ses nouveaux voisins, les Tixier, avaient des mœurs très libérées, qui lui semblèrent détonner dans cet environnement si parfait, voulu par RGP. Il ne partageait assurément pas leur point de vue et se fit un point d’honneur à le préciser :

— Tu sais, les trips libertins, échangistes, ça n’a jamais été mon truc, et encore moins celui d’Isabelle.

— Mais qui te parle d’échangisme ? Je n’ai aucune envie de voir mon mari en pleine action avec une autre, Alex.

Elle si libérée, semblait presque choquée d’avoir été ainsi cataloguée. Elle précisa néanmoins, sourire en coin :

— Je préfère de loin l’imaginer.

Cette femme qui semblait si transparente venait de brouiller les cartes et laissa Alex interrogatif. Elle décida de clore la conversation :

— Écoute, tu n’es pas intéressé et je l’ai noté. N’en parlons plus. Mais sache que je suis persuadée qu’il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis. Avec ou sans extra, ma porte te sera toujours ouverte. Je connais tout le monde ici. Et toi, tu viens d’arriver. Tu verras que c’est un petit monde à part, avec ses propres règles, ses non-dits. J’ai toutes les clés, alors n’hésite pas en cas de besoin, d’accord ?

Alex opina en silence mais n’en pensait pas moins. À vrai dire, après ces confidences sulfureuses, Laura était sans doute la dernière personne vers laquelle il se tournerait en cas de besoin, mais il se garda bien de le mentionner. Il but d’une traite son expresso et se décida à partager un questionnement qui venait de jaillir en lui :

— Il y a une chose qui me semble un peu… bizarre.

Laura haussa le sourcil gauche et l’invita d’un léger mouvement du menton à expliciter sa pensée.

— Voilà. Je me trompe peut-être, mais ici tout semble fait sur mesure pour favoriser la vie familiale et des valeurs que j’imagine traditionnelles. Ton arrangement avec ton mari me semble, comment dire, un peu « en dehors des clous », non ?

— Tu vas vite voir qu’ici, tant qu’il n’y a pas de scènes de ménages, d’éclats de voix ou de scandales, tout va bien. Si, en plus, ton mari fait partie des personnes qui comptent…

Pierre Tixier et son air lubrique n’avaient vraiment pas la gueule de l’emploi mais Alex n’eut pas l’impression que Laura en rajoutait à son sujet, fût-ce pour se valoriser. Au contraire : la chose semblait presque l’agacer, même s’il était évident qu’elle y voyait un avantage indéniable. Elle ajouta :

— Et la tienne aussi. Mais que cela ne t’empêche pas de tondre ton gazon toutes les semaines, faute de quoi tu recevrais une gentille lettre du syndic !

— Pardon ? C’est une blague ?

— Pas du tout, mon cher. Les apparences. Toujours les sauvegarder. C’est tout à fait en phase avec les « valeurs que tu imagines traditionnelles ».

Les yeux écarquillés, Alex ajouta :

— Y a-t-il d’autres détails de cet acabit que je devrais connaître ?

Laura se fit pensive, plus par coquetterie que pour réfléchir à ce qu’elle allait dire :

— Voyons… Puisque tu as pris l’initiative de visiter le centre sportif, j’imagine que tu vas demeurer en forme. Faute de quoi, il y aura toujours quelqu’un pour te faire gentiment comprendre qu’il faut te bouger. Un peu.

Incrédule, Alex mentionna :

— Mais c’est complètement hallucinant, ce truc !

— Ah, et si tu n’utilises pas les services fournis par RGP, tu pourras noter que ta boîte aux lettres se remplira de plus en plus d’offres promotionnelles et d’incitations à consommer « local ».

Avant même qu’Alex puisse réagir, Laura ajouta :

— Je ne serais même pas étonnée qu’on t’incite à acheter une jolie voiture en remplacement de ta moto. C’est beaucoup plus sécuritaire…

Alors qu’il n’avait jamais croisé Laura au guidon de sa moto, elle savait qu’il en possédait une. Certes, elle n’était pas des plus discrètes, mais Alex ressentit cette ennuyeuse sensation de s’être déjà fait « repérer ».

— Tiens, prenons les paris : d’ici un mois, on proposera à ta femme une voiture de fonction.

Ce qui ressemblait à une prédiction infaillible dans la bouche de Laura laissa Alex sans voix. Il n’était pas spécialement paranoïaque mais se mit néanmoins à imaginer une main invisible qui voyait tout, savait tout et contrôlait tout. Par réflexe, il lança un regard alentour, s’imaginant déjà filmé par les caméras d’un Big Brother chez qui il venait de s’installer. Ce fut ce moment que Laura choisit pour tempérer ses propos :

— Je force peut-être un peu le trait, mais dis-toi bien que tout est fait ici pour que l’on s’y sente bien. Surtout les employés de RGP. C’est, comme on dit, « gagnant-gagnant » : ils ont des employés au top et nous bénéficions d’infrastructures et de services qui, en dehors de Montigny, nous coûteraient un bras, même avec les généreux salaires dont bénéficient nos conjoints.

Une fois encore, Alex eut la désagréable impression que Laura en savait beaucoup sur lui et sur sa femme. Comme si elle avait deviné ses pensées, elle ajouta :

— C’est bien d’avoir des amis ici, Alex. Vraiment bien. C’est encore mieux de bien les choisir.

À présent, la femme fatale devenait carrément flippante. Il prit sur lui pour ne rien en laisser paraître et remercia sa voisine pour ses précieux conseils, tout en prenant congé, mentionnant qu’il avait de la paperasse administrative à remplir et n’avait déjà que trop tardé. Alors qu’il s’était déjà levé, elle inscrivit son numéro de portable sur une feuille d’un carnet qui traînait sur la table et la remit à Alex. Sous un sourire de Laura qu’il aurait eu du mal à qualifier de bienveillant, il quitta le bar, l’estomac noué.
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Alex avait bien essayé de relativiser le flot d’informations déversé par Laura Tixier, de prendre en compte sa gêne vis-à-vis de cette femme trop entreprenante à son goût, il n’était pas parvenu à s’ôter de l’esprit le tableau qu’elle avait dépeint de ce qu’il convenait d’appeler une communauté. De cette définition du bonheur dans laquelle les gazons étaient manucurés et les pères de famille roulaient en monospace ou, à la limite, en break. De ce bien que l’on veut pour vous sans vous avoir demandé votre avis. Sur le chemin qui le séparait de leur nouvelle maison, il tournait et retournait tous ces éléments dont il obtenait confirmation où que se pose son regard. Soudain, toutes ces maisons lui parurent identiques, il ne voyait plus ce qui les différenciait, il n’avait sous les yeux qu’une uniformité glaçante. Il sentit sa respiration s’accélérer et tenta de faire le point.

La voisine incendiaire avait peut-être sauté sur l’occasion pour en rajouter. Une façon de répliquer à la déconvenue qu’il lui avait fait subir. Il y avait fort à parier qu’elle n’essuyait pas souvent de refus et avait peut-être trouvé là une occasion parfaite de lui rendre la monnaie de sa pièce. À bien y repenser, lorsqu’Isabelle lui avait montré la volumineuse brochure sur Montigny sur le lac, sa religion était déjà faite : un cadre de vie à mille lieues de celui qu’ils avaient toujours connu. Avec ses avantages, mais aussi ses inconvénients. Un choix qui s’était fait sans hésitations. Pour la carrière d’Isabelle, pour l’avenir de Manon et d’Hugo. À la faveur de cette énumération, il réalisa qu’il s’était omis de l’équation. Mis en retrait, une fois de plus. Parce que sa carrière allait à vau-l’eau, parce qu’il n’avait rien construit, même si cela lui avait parfaitement convenu toutes ces années. Le moment était venu de payer l’addition.

Ce fut sur cette pensée qu’il passa le pas de la porte de leur nouvelle maison. La vue du mobilier familier le réconforta instantanément. Cette console chinée dans le carré des brocanteurs de la rue du marché Popincourt, l’horloge murale tout droit sortie des années soixante-dix le rassurèrent. Même ces deux canapés choisis chez le fabricant suédois bien connu, spécialement sélectionnés pour résister aux assauts de deux ados avec bienveillance le firent sourire. Il se laissa tomber dans le plus grand des deux et ferma les yeux. Il devait se laisser le temps de s’acclimater à ce changement, plus radical qu’il ne l’avait envisagé au premier abord. Et ne surtout pas rester enfermé à gamberger. Isa avait raison sur un point : l’inaction ne lui allait pas.

Fort de ce constat, il ouvrit son ordinateur portable et se mit en quête de la liste des studios qu’il avait repérés. Il entreprit de joindre le premier de la liste, ne parvint pas à parler à un responsable des ressources humaines mais ne se découragea pas pour autant. Il accepta sans broncher d’envoyer son CV et sa lettre de motivation à l’adresse email générique de la boîte, à défaut d’avoir pu obtenir celle du recruteur. Les autres studios donnèrent à peu de choses près le même résultat. Et ce ne fut pas la responsable RH du dernier sur sa liste qui lui mit du baume au cœur. Elle demeura d’une froideur déstabilisante et précisa qu’il n’y avait aucune ouverture de poste en ce moment. Ce fut au prix de trésors de diplomatie qu’il la convainquit de recevoir son CV pour leur banque de candidatures. Autant dire que la pêche était loin d’être miraculeuse. Alex avait la chance de ne pas avoir de pression financière, mais la situation était loin de le satisfaire. Il ne voulait pas s’enfoncer dans cette ornière tant il était persuadé qu’elle porterait un coup sérieux à l’harmonie de la famille. Il repensa à Arnaud et ses activités free-lance. Après tout, cela pourrait peut-être l’occuper le temps de trouver quelque chose de plus en rapport avec ses aspirations. Il avait bien envisagé de se lancer et de former sa propre équipe, de sortir son jeu, mais le temps avait passé, ce qui avait ressemblé à des débuts d’opportunité ne s’était jamais concrétisé et surtout, il ne s’en sentait plus l’énergie. De là à se considérer bon pour la poubelle, il n’y avait qu’un pas, qu’il se refusa cependant à faire, non sans effort, tant il sentait qu’il était plus facile de glisser vers le découragement que de se battre contre les aléas de sa vie professionnelle.

Il jeta un œil à l’horloge murale accrochée dans l’entrée. Ses aiguilles triangulaires indiquaient qu’il était bientôt treize heures. En un instant, ses prochaines activités se dessinèrent : attraper sa vieille besace, enfourcher sa bécane et se rendre au supermarché situé à deux pas de l’entrée du lotissement. Passionnant, mais nécessaire, ironisa-t-il. Les plats de Cécile n’étaient plus qu’un lointain souvenir et il fallait nourrir les deux ados et Isabelle.

Le supermarché avait le mérite de ressembler à tous ceux de l’enseigne. Même si la disposition des rayons lui était inconnue, Alex se sentit en territoire connu et fit ses emplettes dans ce magasin quasi désert. Comme souvent, l’inspiration lui venait au gré de ses pérégrinations. Des pâtes garnies de sa sauce tomate au thon – sans câpres pour Manon, tel serait le repas du soir. Pour le reste, il glana quelques fruits et légumes, des laitages, du pain et du fromage. Ce fut d’ailleurs dans ce rayon qu’il croisa Anaïs. Il eut le loisir de l’observer avant qu’elle ne croise son regard. Elle semblait toujours aussi triste, absente, presque éteinte. S’il ne l’avait pas interpellée, nul doute qu’elle aurait poursuivi son chemin, sans même le voir. Elle s’arrêta net et sembla reprendre pied dans la réalité en une seconde. Comme si de rien n’était. Ou presque. Alex lui demanda comment elle allait et voulut imprimer à sa question toute l’empathie qu’il ressentait à son égard, mais ne reçut qu’un sourire aimable et un « Très bien, merci. » qui n’invitait pas aux longues palabres. Démuni face à cette réaction pourtant prévisible, il se tint coi et la laissa reprendre sa route sans rien ajouter. Venant de n’importe qui d’autre, il se serait senti vexé par ce comportement, mais il ne lui en voulut pas. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Il eut envie de lui dire qu’il la comprenait, même s’il ne connaissait rien de sa vie. Cette fille était une énigme. Il la regarda s’éloigner, puis disparaître au détour de l’allée. Anaïs était aussi mystérieuse que Laura était transparente. Deux caractères radicalement opposés, réunis à proximité l’un de l’autre. Aussitôt cette réflexion faite, il se moqua de lui-même : parce que peut-être, dans les immeubles parisiens, tous les habitants avaient le même caractère ? Bien sûr que non ! Il soupira avant de poursuivre ses courses. Rien de tel qu’un passage par le rayon des biscuits pour se changer les idées. Des Finger pour Hugo et des Granola pour Manon. La perspective de voir leurs visages s’éclairer à la vue de leurs gourmandises préférées l’amusa. Il se moqua de lui-même et se vit soudain en parfaite « desperate housewife » du vingt-et-unième siècle. Un rôle pas vraiment nouveau mais qui prenait ici une saveur tout à fait différente. Inédite.




*




Une chose était sûre : les enfants appréciaient leur nouvelle école, tout comme Isabelle semblait déjà parfaitement à l’aise dans ses nouvelles fonctions. Chacun raconta sa journée avec un enthousiasme qu’il leur avait rarement connu. En tout cas chez Manon et Hugo. Si l’aînée insista sur les locaux, les classes de vingt-cinq élèves et la très bonne impression que ses profs lui avaient faits, Hugo fut dithyrambique sur la salle informatique, accessible librement durant la pause de midi. L’ado n’en revenait pas des configurations offertes, « des I7 octo-cores avec des cartes graphiques de ouf » selon ses propres termes. Il fallait avouer que de telles machines étaient en général réservées à des stations de travail 3D et semblaient bien éloignées du minimum vital pour faire des recherches internet, mais Alex y vit une volonté de RGP de gâter les enfants de ses employés, en ne leur offrant rien moins que le meilleur. Mieux encore, Hugo d’ordinaire plutôt renfermé, mentionna s’être déjà fait deux potes, bien évidemment gamers comme lui, avec lesquels il avait déjà rendez-vous ce soir pour une partie de son jeu favori.

Manon ne fut guère diserte sur ses coreligionnaires. Tout au plus mentionna-t-elle à son père, d’un sourire en coin, qu’ils étaient moins pires que ce à quoi elle s’attendait. Alex en déduisit qu’ils n’étaient donc pas tous semblables aux « enfants Décathlon » mais se garda bien de le préciser. Sa fille n’avait aucun souci pour se faire des amis et avait un énorme avantage sur les enfants de son âge : elle se moquait éperdument d’être populaire et n’hésitait pas à envoyer sur les roses ceux qui l’enquiquinaient. Ce qui, paradoxalement, la rendait bien plus intéressante aux yeux des autres ados. Elle avait ses têtes et le faisait savoir, même à qui ne voulait pas l’entendre, y compris ses parents. Elle semblait cependant réellement sous le charme de sa nouvelle école. Dire que la veille encore, elle émettait les plus sérieux doutes sur son futur bahut et qu’après une seule journée, elle semblait l’avoir adopté… Ce qui ne l’empêcha pas de se plaindre de la présence de deux malheureux câpres dans ses pâtes, comme s’il s’agissait d’un drame national.

Isabelle était plus que satisfaite de l’enthousiasme des enfants et se félicita une fois encore que la famille ait pris cette décision, assurant qu’ils seraient bien ici. Très bien même. Lorsqu’elle raconta sa journée, ce fut, comme à son habitude, avec une précision qui le disputait à une concision exemplaire, tout en restant dans les généralités. Elle n’entrait jamais dans les détails, affreusement techniques de ses audits, bien consciente que le domaine n’était pas le plus passionnant qui soit. Un gigantesque bureau, des collègues agréables et motivés – elle en connaissait déjà la moitié pour avoir collaboré avec eux dans le passé – et un échéancier d’audit qui augurait d’une activité plus que soutenue ces prochains mois. Ses responsabilités la réjouissaient d’autant plus qu’elle y voyait ce qu’elle qualifiait de fast-track vers un poste de vice-présidente. À voir ses yeux pétiller lorsqu’elle mentionna la chose, il était évident que c’était bien là sa plus grande motivation. Alex s’en réjouit, même s’il connaissait le prix à payer. Moins de temps en famille, moins de moments privilégiés entre elle et lui. Il sentit sa mine se faire maussade et changea de sujet, racontant ce qu’il qualifia avec humour de « folle journée », en précisant à quel point le complexe sportif était impressionnant, se limitant au strict nécessaire concernant sa rencontre avec Laura et omettant de parler d’Anaïs. Il s’abstint également de faire part des réponses bien peu encourageantes des employeurs potentiels contactés ou de ses réflexions sur leur nouveau cadre de vie. Pas question de gâcher la fête de la famille.
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Le lendemain matin, la nouvelle routine semblait déjà assimilée par les enfants et Isabelle. La capacité d’adaptation des gamins ne cessait d’étonner Alex, qui aurait bien voulu, quelque part, se faire aussi facilement qu’eux à cette nouvelle vie. Il savait déjà que son chemin serait semé d’embûches et sentit de façon un peu plus prégnante encore la nécessité de s’occuper. Vite. C’était décidé : il rendrait visite à Arnaud afin d’explorer les opportunités professionnelles qu’il pourrait lui apporter. La chose devrait cependant attendre puisqu’il l’avait vu partir au volant de sa voiture en accompagnant Manon et Hugo à l’extérieur, seule concession que ses enfants acceptaient de lui faire. Hors de question cependant de tourner en rond. Il enfila une tenue de sport et se rendit au complexe sportif muni d’une bonne résolution : se maintenir en forme, contre vents et marées. Loin d’être un sportif comme ses voisins fous de vélo pouvaient l’être, il avait cependant toujours pris soin de s’entretenir, un peu plus encore peut-être au moment de passer le cap de la quarantaine. Un esprit sain dans un corps sain, ce n’était finalement pas si bête et lui permettait d’équilibrer ses activités cérébrales qui constituaient l’essentiel de sa vie professionnelle. À défaut d’être bricoleur ou jardinier, il fallait bien qu’il se dépense et se vide la tête. Il se souvint aussi que lorsqu’il s’était retrouvé entre deux emplois, le manque d’activité n’avait fait que l’enfoncer un peu plus dans une spirale dépressive.

Alors qu’il était persuadé de croiser Laura à la salle de sport, il en fut pour ses frais et ne vit que des têtes inconnues, en dehors de Jonathan, occupé à coacher un préretraité qui semblait plutôt essouflé. Une heure trente plus tard, il était de retour à la maison, sous une douche brûlante dont il s’extirpa, à regret, lorsque l’eau chaude se mit à faiblir. Après les douches matinales du reste de la famille, c’était déjà miraculeux d’avoir pu en profiter si longtemps.

Ce fut lorsqu’il surveillait sa cafetière napolitaine qu’on sonna à la porte. Le tintement caractéristique l’agaçait déjà, tant il le trouvait doucereux, presque mièvre. Il se fit la réflexion qu’une sonnerie stridente le stresserait sans doute encore plus, avant d’en arriver à la conclusion que, quel que soit le son, il trouverait toujours quelque chose à y redire. Alors tant qu’à faire, autant qu’il ne s’agisse pas de quelque chose de trop agressif.

Il oublia tous ses errements sonores lorsqu’il ouvrit la porte. Anaïs se tenait face à lui, ses cheveux roux illuminés par les rayons du soleil qui semblaient converger vers l’allée de la maison. Après l’accueil glacial qu’elle lui avait réservé la veille au supermarché, c’était bien la dernière personne qu’il s’attendait à voir sur le seuil de sa porte. Un peu gênée, elle précisa :

— Je… j’espère que je ne vous dérange pas. Je voulais juste m’excuser de l’accueil que je vous ai réservé hier et je ne voudrais pas que vous vous fassiez une mauvaise idée à mon sujet.

Avant même qu’il put répondre quoi que ce soit, la cafetière se mit à siffler bruyamment. Il n’en fallut pas plus à Alex pour inviter sa voisine à entrer :

— Je crois que ma cafetière vient de vous inviter à boire un café. Entrez, je vous en prie.

Anaïs accepta sans mot dire et suivit Alex jusqu’au comptoir de la cuisine américaine qui lui semblait familière :

— On dirait que nous avons tous plus ou moins le même agencement intérieur.

— Je ne suis qu’à moitié étonné, compte tenu des extérieurs de nos maisons. Sucre, lait ?

— Non merci. Noir.

Lorsque le café fut servi, Alex se fit un devoir de répondre à Anaïs quant à la raison ayant motivé sa venue :

— Je vous rassure tout de suite : je ne me suis pas fait de mauvaise idée à votre sujet. Ça nous arrive à tous d’être perdus dans nos pensées, y compris dans le rayon fromages d’un supermarché.

La grande rousse sourit à cette évocation et répondit du tac au tac :

— Tout ça pour finalement choisir un camembert qui n’était pas assez fait…

— Ne m’en parlez pas, je dois être victime de la même malédiction ! C’en est même devenu un gag dans la famille !

La voir ainsi sourire transfigurait son visage. Alex se surprit à la détailler avec un soupçon d’insistance et se reprit :

— Cela dit, j’imagine que ça ne doit pas être facile de vous retrouver seule la plupart du temps, fût-ce dans un environnement aussi agréable que celui-ci.

L’embellie sur le visage d’Anaïs fit long feu. Elle se rembrunit quelque peu :

— Non, effectivement. Ce n’est pas drôle tous les jours, même si la possibilité d’acheter ici a été une formidable opportunité, grâce aux contacts de Jean-Marc. Lorsqu’il a eu connaissance du projet, il a sauté sur l’occasion. Après avoir vécu à l’étranger pendant de nombreuses années, c’était l’endroit idéal pour poser nos valises. Pas trop loin de nos familles, un environnement sécuritaire et une bonne école pour les filles. Que demander de plus ?

Ses paroles ressemblaient à une récitation, assimilée jusqu’à en devenir mécanique. Alex n’était pas dupe : il savait qu’elle n’y croyait pas. C’était surtout sa dernière phrase qui sonnait creux, mais dont transpirait surtout, à travers sa forme interrogative, un appel à l’aide. Alors même que la plupart des gens à qui elle avait dû servir le même discours ne faisaient qu’opiner, il apparut évident à Alex qu’elle avait besoin de parler. De se confier. Énigmatique, il répondit :

— On peut tout avoir et ne pas être heureux…

Pour seule réponse, Alex n’obtint qu’un sourire contrit et résigné. Il avait ouvert une porte qu’elle hésitait à franchir. Il se voulut rassurant :

— Je vais être franc avec vous, Anaïs. On ne se connaît pas beaucoup, mais dès que je vous ai vue, j’ai ressenti chez vous une immense tristesse.

Il marqua une courte pause, afin de s’assurer qu’elle ne lui en voulait pas de s’ouvrir ainsi. Elle se contenta de fermer les yeux durant quelques secondes.

— Ce qui m’a le plus marqué, c’est peut-être le fait que j’avais l’impression d’être le seul à m’en apercevoir, ce qui me désole encore plus.

Il vit ses yeux vert clair s’embuer, jusqu’à ce qu’une larme se mette à couler sur sa joue droite. L’effet fut immédiat : Alex s’en voulut d’avoir été si direct et se pinça la lèvre. Anaïs saisit son trouble et se contenta d’un seul mot : « Merci ». Ils restèrent de longues secondes à se fixer, sans qu’Alex n’ose dire quoi que ce soit, jusqu’à ce qu’elle se fasse plus diserte :

— On ne peut pas leur en vouloir. Tout doit être parfait ici. Plus encore qu’une volonté du promoteur de la ville, ce sont ses habitants qui entretiennent cette image. Alors forcément, je fais un peu… désordre. Ils ont mis ma tristesse sur le compte d’un mari absent…

Elle laissa sa phrase en suspens et Alex imagina très bien ce qui pouvait suivre. Des paroles qui ressembleraient à celles-ci : « Ce qui arrange tout le monde, même s’il y a plus. Beaucoup plus. »

Le regard d’Anaïs se perdit à nouveau, derrière l’épaule d’Alex, quelque part entre le frigo et le four. Il la sentait prisonnière d’obscurs limbes et chercha ce qui aurait pu la ramener à la vie, une formule magique qui ne vint pas. Le silence se fit omniprésent dans cette cuisine ouverte, couvrant même le gazouillis des oiseaux qui s’en donnaient à cœur joie depuis un moment dans le jardin. Lorsqu’il devint insoutenable, Alex le rompit :

— Nous avons tous nos hauts et nos bas, quelle que soit notre situation, Anaïs. Je ne suis pas psy, mais je sais que, parfois, ça fait du bien de se confier et que la chose est souvent plus facile avec des « inconnus ». Je veux juste vous dire que je suis là. Je n’ai pas la prétention de régler tous vos problèmes d’un coup de baguette magique, mais je peux vous promettre de vous écouter.

Anaïs opina imperceptiblement. Il lui proposa un autre café, qu’elle déclina, se contentant de remercier son hôte de son accueil et de sa proposition qui la touchait beaucoup, avant d’indiquer qu’il était temps pour elle de partir. Une fois qu’Alex l’eut raccompagnée, il s’attarda sur les tasses de café, uniques témoins de la discussion qui venait d’avoir lieu et se demanda s’il n’avait pas été trop intrusif face à cette femme qui l’interpellait d’une manière qu’il n’avait jamais ressentie. De la tristesse enrobée dans une aura de mystère, voilà ce qu’elle était. Il était partagé entre cette envie, ce besoin d’en savoir plus à son sujet et la discrétion dont il avait toujours fait preuve vis-à-vis d’autrui. Plus il y repensait, plus il sentait qu’avec elle, la curiosité l’emporterait.
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Alex avait passé le reste de l’après-midi à tâcher de penser à autre chose qu’à la visite d’Anaïs dont le visage, les expressions et les paroles revenaient pourtant sans cesse vers lui. Il avait essayé d’élargir ses recherches d’employeurs potentiels sur Internet, s’était affairé à la cuisine pour préparer le repas du soir, rien n’y fit. Il n’aurait su précisément dire ce qu’il ressentait, pourtant, un mot revenait lorsqu’il tentait d’analyser : elle était tout simplement captivante. Ce mélange de beauté et de tristesse, cette résignation, cette fragilité qu’on sentait omniprésente et qui était si touchante. Elle ne semblait tellement pas à sa place ici. L’exact opposé de Laura Tixier et même de sa femme, chacune dans leur registre. Ce fut en la comparant à ces deux dernières qu’il comprit : Anaïs l’interpellait parce qu’il pensait qu’elle avait besoin qu’on l’aide, qu’on s’occupe d’elle. Tout le contraire d’Isabelle qui cheminait dans la vie au volant d’un bulldozer. La métaphore lui sembla bien trouvée. Pas tant pour l’image traditionnelle d’un engin qui dévaste tout, mais plutôt pour le côté « ouvreur » de route. Elle s’était tracé un chemin qu’elle défrichait, imperturbable, implacable. C’était même une des choses qui l’avaient séduit chez elle lorsqu’ils s’étaient rencontrés. Elle savait ce qu’elle voulait et offrirait à l’éternel rêveur qu’il était, une stabilité propice à la fondation d’une famille. Il fallait bien l’admettre : la mission était accomplie, au-delà même de leurs prévisions. L’emménagement dans cette nouvelle maison – et tous ses à-côtés – en constituait même le point d’orgue. Une réussite, à tous égards. Sauf qu’entre les enfants qui avaient subitement grandi et devenaient de plus en plus autonomes, et Isabelle, accaparée par son boulot, il se sentait… inutile. Inutile. Comme au boulot, où, quoi qu’il en dise, son départ l’avait ébranlé. Certes, il était parti de son plein gré, mais ce n’était qu’une question de temps avant qu’on le remercie. On avait commencé à lui faire comprendre qu’il ressemblait plus à un dinosaure qu’à un jeune loup. À croire que dans le jeu vidéo, les carrières sont à peine plus longues que dans le sport professionnel – le salaire en moins.

La seule conclusion à laquelle il parvint fut qu’il se prenait trop la tête et que cela ne lui valait rien de bon. Il fallait vraiment qu’il trouve à s’occuper, faute de quoi il deviendrait fou. Son premier réflexe fut d’aller vérifier si la voiture d’Arnaud était dans son allée. Celui qui ne lui avait pas fait une si bonne première impression devenait soudainement sa bouée de sauvetage. Hélas, l’entrée de la maison demeurait désespérément vide, le sauvetage devrait attendre. Il eut soudain une idée : appeler l’un de ses meilleurs amis et néanmoins ancien collègue : Étienne. Étienne Léger qui ne portait pas si bien que ça son patronyme, tant son humour était le plus souvent au ras des pâquerettes. Sans doute était-il celui qui méritait le plus le qualificatif d’ado attardé, qu’Isabelle ne tardait jamais à dégainer dès lors qu’il était question des copains d’Alex. Son humour potache avait néanmoins toujours eu le mérite de désamorcer les pires situations, y compris au boulot. Étienne était le directeur de production du dernier employeur d’Alex et c’est d’ailleurs ainsi qu’ils s’étaient connus. Sensiblement du même âge, ils partageaient un torrent de références de ce que l’on qualifie aujourd’hui de « pop culture » et s’entendaient à merveille. Cela tombait bien puisqu’ils collaboraient sur une base quotidienne. S’ils n’avaient pas eu un même employeur en commun, nul doute qu’ils n’auraient jamais sympathisé. Étienne provenait d’un milieu ouvrier aussi marqué à gauche que celui d’Alex avait toujours été à droite ; il fallait sans doute la « magie du merveilleux monde du jeu vidéo » pour les rapprocher. Et peut-être bien également un soupçon d’ouverture d’esprit de la part de chacun.

Lorsqu’il composa le numéro de son portable, Alex se prit à espérer que son ami lui dise qu’il avait absolument besoin de lui et qu’il fallait qu’il revienne. Hélas, durant la demi-heure que dura leur conversation, il n’en fut jamais question. Alex trouva néanmoins dans cet échange rafraichissant le soutien dont il avait besoin et raccrocha, sourire aux lèvres. Les enfants ne tardèrent pas à rentrer et monopolisèrent son attention jusqu’à ce qu’enfin, la voiture d’Arnaud se fasse entendre.




Il accueillit Alex à bras ouverts et lui proposa, bien entendu, de s’installer sur la terrasse pour l’apéro. Il avait, selon ses propres termes, « une envie de pastis à se relever la nuit ».

Passées les politesses d’usage et les premières gorgées de liqueur anisée englouties, Alex en vint au fait :

— Lors du barbecue, nous n’avons pas beaucoup parlé…

— En dehors des jeux vidéo et de leur impact sur la jeunesse !

Alex détestait par-dessus tout qu’on lui coupe la parole et prit sur lui pour ne pas faire de remarque à Arnaud. Il joua le jeu :

— On pourrait en discuter à l’infini, mais pour être tout à fait honnête, je voulais te parler d’une chose en particulier. Voilà, j’ai justement démissionné du studio qui m’employait et je dois t’avouer que depuis notre installation, même si celle-ci est très récente, j’ai déjà l’impression de tourner en rond.

Arnaud vida son verre, tout en le gratifiant d’une moue compatissante. Alex reprit :

— J’ai cru comprendre que tu travaillais pour différents clients, en free-lance pour une grosse agence web. Je ne sais pas si c’est possible, mais si tu penses qu’ils auraient du boulot pour moi, ça m’intéresse.

Tout en se resservant un deuxième pastis, Arnaud prit un air affecté :

— C’est que, comme tu le dis, il s’agit d’agences web, pas de boîte de jeux. On ne fait que des trucs « chiants » pour des gens comme vous…

— Parce que tu crois que producteur, ce n’est pas chiant ? Gérer les clients, les échéanciers, les budgets et les équipes, ce n’est pas rose tous les jours, même si le but est de créer du divertissement…

Alors qu’il s’attaquait à présent aux rondelles de saucisson, Arnaud commenta – la bouche à moitié pleine :

— Hmmm, écoute, c’est vrai que ça ressemble beaucoup aux missions des chargés de projet. Je ne te promets rien, mais je vais voir ce que je peux faire. Tu peux m’envoyer un CV ?

Alex s’en voulut de ne pas avoir pensé à en amener un exemplaire avec lui, mais tempéra immédiatement sa déception : une version numérique suffirait largement :

— À quelle adresse mail je t’envoie ça ?

Il s’exécuta aussitôt qu’Arnaud lui communiqua son adresse personnelle. Une fois le message envoyé, le voisin précisa :

— Je sais que plusieurs gros contrats sont sur le point d’être signés. Si ça se fait, je pense que ça pourrait fonctionner pour toi, mais je ne t’ai rien dit, d’accord ?

— Je ne suis pas du genre à vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

Arnaud s’esclaffa :

— Je peux tout de même te confirmer qu’il est plus que vacillant, l’ours ! Allez, ne t’en fais pas, tu vas voir, ça va marcher.

Alex sentit que le volet professionnel de leur discussion touchait à sa fin. Il en eut très vite confirmation :

— Et sinon, comment tu trouves ton nouveau cadre de vie ? C’est génial, non ? Un havre de paix, fait sur mesure pour nous.

Il y avait dans ce « nous » tant de non-dits, pensa Alex. Il se souvint qu’Arnaud et sa femme pète-sec n’étaient « que » locataires ici, ce qui les situait en bas de l’aristocratie locale. La chose ne semblait pas déranger ce blond débonnaire. Bien moins que sa femme, si Alex se fiait à ses souvenirs. Il répondit :

— J’ai eu l’occasion de faire un petit tour du propriétaire et on peut dire que RGP met les petits plats dans les grands, non seulement pour ses employés, mais également pour tous les résidents.

Arnaud bondit sur cette phrase et enchaîna :

— C’est exactement ce que je répète sans cesse à Sylvie, qui se plaint que nous ne soyons pas propriétaires. N’empêche : nous sommes déjà bien lotis, c’est une évidence. Et en plus, le prix du loyer est indécent tant il est abordable. Je n’arrête pas de lui dire que nous avons une place en or. En plus…

Arnaud se fit pensif, avant de poursuivre :

— Tu peux garder un secret ?

— Bien sûr.

Alex eut l’impression que même s’il l’avait assuré du contraire, rien n’aurait pu empêcher Arnaud de se laisser aller.

— Voilà. Nous sommes vraiment contents d’être ici pour le cadre de vie, la sécurité, les infrastructures, c’est sûr, mais je vais te dire une chose : c’est surtout pour la clinique de la ville que nous sommes ravis de vivre à Montigny.

L’étonnement d’Alex ne fut pas feint, encourageant d’autant plus Arnaud à se laisser aller à la confidence :

— Voilà, comme tu le sais – bien sûr que tu le sais, puisque ta femme y travaille – RGP est un leader dans l’industrie pharmaceutique.

— Jusque-là, effectivement, je dois admettre que tu ne m’apprends rien !

— Ah ah ! Mais ce que tu ne sais pas, c’est que la clinique de la ville est supervisée par RGP et que nous avons accès, même en tant que « simples locataires » à leurs infrastructures.

Le grand mystère s’épaississait, car pour le moment, Alex n’avait rien appris d’exceptionnel. Arnaud en vint au fait :

— Avec Sylvie, ça fait un petit moment qu’on essaie d’avoir un enfant. Je te rassure tout de suite, ce n’est pas de mon fait. Mais bon, peu importe. Ce qui compte, c’est que Sylvie bénéficie d’un tout nouveau traitement expérimental pour augmenter sa fertilité, dans la clinique de la ville. Je ne t’apprends rien si je te dis que ces traitements peuvent coûter un bras, même quand on a une bonne mutuelle. Surtout quand on a dépassé le nombre des tentatives remboursées par la sécu. Et bien, puisque nous sommes des résidents de Montigny, nous y avons accès… gratuitement !

Alex était estomaqué. Pas tant par le fait qu’Arnaud, en mâle de base, s’était empressé de vanter indirectement la fertilité de ses spermatozoïdes, mais plus par celui qu’il dévoile si vite des problèmes somme toute intimes. Quant au fait que RGP dispense des traitements dans la clinique que la firme supervisait, il n’y vit rien d’étonnant, connaissant tout de même la logique de l’employeur de sa femme.

Face à son étonnement, Arnaud s’empressa de préciser :

— Tu ne le mentionnes pas à Sylvie, hein ? Sinon je serai privé de galipettes pendant des semaines !

Alex ne put s’empêcher de rétorquer :

— Si vous voulez un enfant, ce n’est peut-être pas très indiqué… !

— Si seulement, Alex ! Figure-toi que la clinique dispose déjà de plein de petits Arnaud dans des éprouvettes et ils sont tous « compétents et matures », comme ils disent !

Pour la compétence, Alex n’avait pas de commentaires particuliers à formuler. En revanche, concernant la maturité, il pressentait que les spermatozoïdes d’Arnaud devaient sans aucun doute le coiffer au poteau. Il se garda bien de le mentionner et rassura son voisin :

— Tu peux être tranquille. Je n’en dirai rien à personne, surtout pas à ta femme. Je comprends parfaitement que cela puisse être un sujet sensible.

Cela mit un point final à cette discussion, un peu gênante pour Alex. Principalement en raison du fait qu’il trouvait incongru que ce voisin qu’il connaissait à peine lui dévoile si vite l’intimité de son couple. Encore qu’il n’y avait pas la moindre honte à concevoir face à ce problème. La discussion tourna ensuite autour du voisinage. Il apparut vite évident que Laura Tixier avait tapé dans l’œil d’Arnaud depuis bien longtemps, mais que la réciproque ne devait pas être vraie, tant il n’employait à son endroit que des qualificatifs trop peu amènes pour être honnêtes : pimbêche était d’ailleurs celui qui revenait le plus fréquemment.

Il n’était pas son genre, voilà tout. Alex ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fierté à l’idée qu’il avait intéressé celle qui dédaignait Arnaud. La vie était mal faite parfois, tant il ne faisait aucun doute qu’il aurait dit oui tout de suite à la moindre de ses avances. Ce fut Sylvie qui mit le point final à l’apéro, en faisant irruption sur la terrasse, la mine à la fois fatiguée et – une fois encore – agacée. Elle salua poliment Alex mais prit aussitôt congé, prétextant qu’elle était vannée et allait se plonger dans un bain séance tenante. D’un ton plus tranchant, elle demanda à Arnaud s’il avait prévu autre chose que du pastis et du saucisson pour le dîner, avant de se diriger vers l’intérieur de la maison sans même attendre de réponse.

— Ce n’est pas que je m’ennuie, mais je crois que je vais devoir m’occuper du dîner.

Alors qu’Alex opinait silencieusement, il ajouta à mi-voix :

— Elle n’est jamais de bonne humeur lorsqu’elle rentre de la clinique. Les séances l’épuisent et elle insiste pour y aller seule.

Sur le même ton, il répondit :

— Pas de souci. Je comprends parfaitement.

Alex reprit une voix normale pour rappeler à Arnaud l’objet premier de sa visite :

— Si ton agence web a des questions sur mon CV, qu’ils n’hésitent surtout pas à m’appeler.

Arnaud le gratifia d’un clin d’œil entendu et se leva, à présent impatient de vaquer à ses obligations domestiques.
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Alex finissait par se convaincre que cette nouvelle vie serait bénéfique à toute la famille et n’était pas loin de s’inclure dans le lot, même si un grand nombre de petites choses l’agaçait. Il ressentait comme une chape étouffante l’omniprésence de RGP dans leur nouvelle vie, et les commentaires dithyrambiques de ses nouveaux voisins ne l’aidaient pas à oublier cet état de fait. Du badge RFID à la multitude de services offerts, tout à Montigny portait la marque invisible de l’employeur de sa femme. Même à l’heure de l’hyper-connexion induite par les smartphones, où la plupart des gens offraient, consentants, leur vie privée à des réseaux sociaux ou des fabricants d’électronique, ce petit côté Big Brother avait quelque chose d’angoissant. Alors même qu’il travaillait il y avait quelques semaines encore dans un domaine où la récolte de données personnelles des utilisateurs faisait partie de son pain quotidien, cet état de fait lui laissait un petit arrière-goût amer.

Pour l’heure, il s’apprêtait à se diriger tout droit vers le complexe sportif et tâchait de repousser ces pensées qui ne lui vaudraient rien de bon. Le sort en décida cependant autrement, puisqu’il fut témoin d’une étrange scène en passant à proximité de la maison des Tixier. Un homme et une femme, tout de noir vêtus quittaient la maison du couple et se dirigeaient vers une grosse berline noire, alors que Laura demeurait sur le pas de sa porte, interdite et figée. Elle qui semblait si sûre d’elle la veille apparaissait soudain en proie au plus grand désarroi. Alors qu’Alex passait à sa hauteur, il lui adressa un sourire qui ne trouva pas le moindre écho sur le visage de la vamp. Lorsque la voiture de ses visiteurs eut quitté les lieux, Laura sembla soudain se trouver mal, se raccrochant avec difficulté à l’embrasure de sa porte.

Quelques secondes plus tard, ce fut une Laura hagarde qu’Alex aida à se maintenir debout :

— Laura, que se passe-t-il ?

La mine impassible de ses deux visiteurs n’augurait rien de bon, Alex en était certain. Lorsque sa voisine retrouva enfin l’usage de la parole, ses pires craintes se confirmèrent :

— Pierre est mort ce matin. On l’a retrouvé sans vie à son hôtel à Bangkok…

Alex n’en croyait pas ses oreilles :

— Pardon ?

Face au mutisme de Laura, il enchaîna :

— Mais comment est-ce possible ? Que s’est-il passé ?

Elle le dévisageait sans le voir et finit par préciser :

— Rupture d’anévrisme, c’est ce que m’ont dit les deux envoyés de RGP qui ont appris la nouvelle aux aurores. Le chauffeur de Pierre devait l’emmener sur le site de l’usine et comme personne ne répondait, il s’est fait ouvrir la chambre. C’est là qu’il l’a trouvé.

La première réflexion qui vint à l’esprit d’Alex alla dans le sens de ses questionnements au sujet de la firme pharmaceutique :

— L’hôtel a d’abord prévenu la boîte avant de t’aviser ?

Il regretta aussitôt cette remarque, d’autant plus qu’à bien y repenser, tout cela semblait logique : Pierre Tixier était en voyage d’affaires, l’hôtel ne devait même pas avoir connaissance de l’existence de son épouse et le corps avait été découvert par un chauffeur de RGP. Alex lança un regard alentour : la rue était déserte en ce milieu de matinée, mais il éprouva cependant une gêne pour Laura à la voir ainsi sur le pas de sa porte, exposée à des regards, fussent-ils hypothétiques :

— Je crois que nous devrions rentrer, tu seras mieux assise qu’à la porte de chez vous, tu ne crois pas ?

Elle opina et se dirigea vers le salon, où elle se laissa littéralement choir sur un imposant fauteuil en cuir marron glacé. Prévenant, Alex s’inquiéta :

— Je peux t’amener un verre d’eau, te faire un café ?

— Il va me falloir quelque chose de plus fort. Beaucoup plus fort.

Laura avisa du menton la commode du salon dans laquelle on devinait, derrière des vitres dépolies, plusieurs bouteilles. Elle précisa :

— Gin. Sec. Un triple.

Quelques instants plus tard, elle avait tout avalé et sembla quelque peu reprendre ses esprits :

— Je ne comprends pas. Malgré son embonpoint, Pierre avait une santé de fer. Tout allait bien lorsque je l’ai eu au téléphone, il n’y a pas vingt-quatre heures…

Laura Tixier était méconnaissable. Son visage, qu’Alex n’avait connu qu’enjoué et séducteur était à présent fermé. Elle accusait le coup. Même s’il aurait encore parié la veille que Laura n’avait rien d’une épouse enamourée, la perte de son mari l’affectait d’une façon manifestement plus importante que ses actes ne le laissaient penser.

Une rupture d’anévrisme, typiquement une cause de décès aussi brutale que soudaine, pensa Alex. Opinion que Laura sembla partager. L’air songeur, elle ajouta :

— Une rupture d’anévrisme, c’est tout à fait improbable.

— De ce que j’en sais, c’est tout à fait imprévisible, Laura. Ça pourrait nous arriver à tous.

Laura ne partageait pas l’opinion d’Alex et le fit savoir tout en secouant la tête de droite à gauche :

— Il ne présentait aucun des facteurs aggravants : non-fumeur, aucune hypertension artérielle ni cholestérol. Son taux de cholestérol était anormalement… normal, tu le crois, ça ?

S’il avait fallu juger Pierre Tixier sur son apparence, Alex aurait juré qu’à chaque analyse de sang, il devait avoir droit à un laïus de son médecin traitant, mais ce n’était visiblement pas le cas. Laura poursuivit :

— Et pourtant, il ne se privait pas de manger gras et de boire…

La nature avait peut-être rattrapé, brutalement, ce bon vivant. C’était la seule conclusion logique à laquelle Alex parvenait, en l’état des informations à sa disposition. À la faveur des effets du gin, Laura semblait à présent en pleine réflexion. Soudain circonspecte, elle précisa :

— Je sais très bien ce que c’est, on m’a opéré d’un anévrisme il y a deux ans. Alors tu penses que je me suis documentée sur le sujet. On avait trouvé le mien à la suite d’une IRM pour toute autre chose.

Son visage sembla soudain s’éclairer :

— D’ailleurs, Pierre en a passé une il y a de cela presque six mois et on n’a rien trouvé, aucune petite tache suspecte.

Laura semblait en plein déni quant au décès de son mari. Elle ne voulait pas y croire et semblait s’acharner à vouloir démonter les causes de sa mort, espérant sans doute inconsciemment qu’en les anéantissant, cela le ferait revenir. Une telle attitude était compréhensible : on venait de lui annoncer, brutalement, le décès de son mari. Elle semblait très affectée par la disparition de celui qui n’avait pas, de son vivant, fait la meilleure impression qui soit à Alex, loin s’en fallait. Compte tenu des circonstances, il prit évidemment sur lui :

— Ça a pu apparaître n’importe quand depuis… Personne n’est à l’abri, même ceux qui adoptent une hygiène de vie d’une tristesse infinie…

Ces derniers mots eurent au moins pour conséquence de dérider quelque peu la veuve :

— Ah, c’est sûr que pour ça, on pouvait faire confiance à Pierre pour ne pas s’ennuyer !

Elle marqua une pause avant de poursuivre :

— Tu sais, tout ce que j’ai pu te dire, faire, n’enlève rien à l’amour que je portais à mon mari. Sous des airs volontairement provocateurs et grivois, c’était quelqu’un de bien. Que j’aimais profondément, même si nous avions mis la fidélité au placard depuis longtemps, lui et moi. Ça ne nous empêchait pas de nous aimer, d’avoir élevé nos enfants ensemble, d’avoir un projet de vie, à deux…

La référence aux enfants plongea Laura dans l’effroi. Il ne fallait pas être devin pour comprendre qu’elle n’avait pas encore envisagé la façon dont elle leur apprendrait la nouvelle.

Alex n’avait aucune envie de se retrouver ainsi témoin de cette annonce faite aux enfants. Le souvenir de son père lui apprenant le décès de sa mère était toujours vivace, tant d’années après et, même s’il ne connaissait que très peu Laura et n’avait développé aucune sympathie pour le défunt, il n’avait aucune envie de « revivre » un moment similaire. Il ajouta :

— Laura, tu as sans doute des choses à faire… Je ferais peut-être mieux de te laisser ?

Elle opina :

— Je dois prévenir Jean-Marc et Grégoire. Mon Dieu, qu’est-ce que je vais pouvoir leur dire…

— Il n’y a pas de bon moyen, ni de bon moment pour annoncer ce genre de nouvelles. Mais je crois que ça te ferait du bien de les avoir auprès de toi dès que possible, tu ne penses pas ?

— Oui. Tu as raison. Je… je vais les appeler.

Après quelques instants d’un silence pesant, Alex se décida à mettre fin à la conversation :

— Tu sais où me trouver en cas de besoin. À n’importe quel moment, tu n’hésites pas.

Avant de partir, il griffonna son numéro de portable sur un post-it et s’en fut non sans avoir longuement tenu Laura dans ses bras. C’était la seule chose qu’il pouvait faire pour la réconforter.
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La première réflexion d’Alex en rentrant chez lui fut de penser que si Montigny avait tout de la ville parfaite, elle ne préservait cependant pas de la mort, surtout lorsqu’elle s’avérait aussi bête et soudaine que celle de Pierre Tixier. Même si les faits s’étaient déroulés à des milliers de kilomètres de là, c’était bien un employé de RGP, résident de Montigny sur le Lac qui avait disparu. Ce qui l’amena à se demander ce qu’il allait advenir de Laura : n’étant pas employée de la firme, le décès de son mari entraînerait très vraisemblablement son déménagement, sans doute au terme d’un délai de décence raisonnable. Un mois, trois mois, plus ?

Ce n’était évidemment pas le sujet des préoccupations premières de la veuve, qui aurait bien le temps de se poser la question. Nul doute que ceux qui ressemblait fortement à des « men in black » venus annoncer la triste nouvelle se chargeraient de lui en parler le moment venu. Elle ne se retrouverait cependant pas à la rue : tous les employés de RGP bénéficiaient d’une confortable assurance-décès, dont le montant augmentait à chaque année d’ancienneté accumulée. Cela ne ramènerait pas son mari à la vie, mais mettrait sa veuve à l’abri du besoin.

Outre l’annonce du décès, la chose la plus étonnante de la matinée fut l’aveu de Laura au sujet de ses relations avec son défunt mari. Alex avait beau tourner et retourner la chose en tous sens, pour lui, la fidélité faisait partie des pierres angulaires d’un couple. Une chose était sûre : Laura était profondément affectée par la disparition de Pierre. Il lui était difficile de trouver quoi que ce soit d’attachant à ce dernier, mais il ne connaissait le couple que depuis quelques jours à peine. Il n’en demeurait pas moins qu’il se trompait rarement sur les gens et restait persuadé que Tixier était, avait été, un sale type.

Alex tourna en rond tout l’après-midi, hésitant à une bonne dizaine d’occasions à aller sonner à la porte des Tixier pour s’assurer de l’état de Laura, mais se ravisa à chaque fois : il ne la connaissait pas assez pour troubler son intimité.

Il s’autorisa cependant à annoncer la nouvelle à Isabelle par voie de texto. Ses journées étant souvent faites de réunions, son délai de réponse était plus qu’aléatoire. Au bout d’une grosse demi-heure, le tintement caractéristique de l’arrivée d’un message se fit entendre : « Nous avons appris la nouvelle au bureau. On en parle ce soir, OK ? »

Difficile de faire plus laconique, ironisa Alex, qui décida de passer le restant de la journée à briquer sa vieille bécane, à défaut d’une meilleure occupation.




*




Ce ne fut qu’aux alentours de vingt heures qu’Isabelle rentra, visiblement éprouvée par sa journée de travail. C’était également le signal de passer à table, tant attendu par les enfants, qui se pliaient avec de moins en moins de bonne volonté au rituel du repas du soir en famille.

Ce fut elle qui aborda le sujet, pressée de s’en débarrasser :

— J’imagine que vous êtes tous au courant du décès de notre voisin, Pierre Tixier ? Autant vous le dire tout de suite, je n’en sais pas plus que vous. Tout ce qui nous a été dit, c’est qu’il était décédé brutalement d’une rupture d’anévrisme à son hôtel de Bangkok. Un service funèbre sera organisé d’ici trois jours, le temps de rapatrier le corps, au funérarium de Gentilly.

Manon balança d’un souffle :

— Ah tiens ! Il n’y a pas de funérarium à Montigny sur le Lac ? Moi qui croyais qu’ils avaient tout dans cette ville !

Face au regard sévère de sa mère, l’adolescente ne se démonta pas :

— J’y suis : il est interdit de mourir ici !

La réplique d’Isabelle ne se fit pas attendre :

— Dis donc, jeune fille ! Dois-je te rappeler que c’est grâce à mon employeur que nous sommes ici et que tu es dans un lycée qui te donnera accès à l’une des meilleures prépas ? Si j’étais toi, je ne cracherais pas dans la soupe !

— Oh, ça va ! On ne peut plus rigoler dans cette maison ?

Ce fut Alex qui tempéra :

— Disons que ce sujet n’est peut-être pas le plus propice à la blague.

— Papa ! Tu le détestais !

— Et je n’ai pas changé d’avis. C’est juste que je pense à Laura, je l’ai vue complètement dévastée, alors je ne suis pas d’humeur à rigoler.

Manon n’était pas décidée à s’arrêter en si bon chemin :

— Eh bien, je ne te savais pas si proche de la femme fatale !

Alex s’empourpra soudain :

— J’ai quasiment assisté à l’annonce de son décès par deux employés de RGP, alors je n’allais tout de même pas la laisser comme ça, sur le pas de sa porte !

Isabelle n’eut même pas à rappeler l’adolescente à l’ordre : le visage de son père suffit à l’inciter à l’arrêt des hostilités. Elle enchaîna cependant :

— Quoi qu’il en soit, nous assisterons au service funéraire et ce n’est pas négociable.

Cette remarque sonna le glas de la discussion au sujet de Pierre Tixier. Le reste du repas fut expédié dans les échanges habituels sur les journées de chacun. Ce ne fut qu’après que les enfants eurent quitté la table qu’Isabelle revint sur le sujet :

— Tu te rends compte qu’ils ont déjà nettoyé son bureau ? À peine avions-nous reçu le mail nous informant du décès de Pierre que la sécurité était affairée à faire ses cartons…

L’information n’étonna Alex qu’à moitié :

— Ils ne perdent pas de temps, c’est le moins que l’on puisse dire. Mais dans ces grosses boîtes comme la tienne, ça ne doit pas être si anormal que ça, non ?

— Lorsqu’un employé est remercié, c’est instantané, à l’américaine, ça nous le savons tous. Mais je dois dire que c’est la première fois que je suis témoin du décès d’un employé, alors je ne sais pas. Je trouve juste que…

— C’est un peu tôt ?

— Oui. Je n’ai pas pu m’empêcher de penser qu’ils l’effaçaient très vite du paysage, comme s’il n’avait jamais été là.

— Ils ont tout de même mentionné le service funéraire, c’est bien la preuve qu’ils ne l’ont pas zappé en quelques secondes.

Malgré cette remarque, Isabelle demeura néanmoins pensive. Alex embraya :

— Dans un même ordre d’idée, je me suis posé la question : combien de temps Laura va-t-elle pouvoir rester dans son logement de fonction ?

— Je n’en sais rien, Alex. Ce n’est pas le genre de choses qui m’a été précisé lorsqu’on m’a fait la proposition d’emménager ici…

— C’est clair que ça donnerait matière à hésitation…

Après avoir vidé son verre de vin, Isabelle conclut :

— Quoi qu’il en soit, la vie continue. Un remplaçant va débarquer du siège américain, le temps que le poste soit à nouveau pourvu.

Alex aurait eu tant de choses à dire sur le sujet, sur le fameux « marche ou crève », qui était plutôt un « cours ou crève » imposé par RGP, qui avait au moins la décence d’offrir en retour d’innombrables carottes à ses employés. Tous les employeurs ne pouvaient pas en dire autant, il avait eu l’occasion d’en faire l’expérience. Il s’abstint, tant il savait déjà comment la conversation tournerait avec Isabelle. Elle lui dirait, à lui aussi, de ne pas cracher dans la soupe, que c’était elle qui était la première concernée et se pliait de bonne grâce à toutes ces contraintes, pour le bien de la famille. Les discussions tournaient de plus en plus aux dialogues de sourds, si bien qu’Alex avait fini par y renoncer, tant chacun demeurait campé sur ses positions. Même si cette fois-ci, il avait senti qu’ils étaient d’accord sur la soudaineté du ménage fait dans le bureau de Tixier, Alex ne savait que trop que le naturel d’Isabelle reviendrait très vite au galop. Il n’eut guère l’occasion de s’interroger sur la suite de la conversation puisque sa femme indiqua sa volonté de prendre son bain et de se coucher dans la foulée. Une soirée somme toute très ordinaire chez les Jézéquel.
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Trois longues journées avaient passé jusqu’à cette fin de matinée nuageuse où une imposante délégation de costards-cravates et de tailleurs stricts s’était donné rendez-vous au funérarium de Gentilly. Situé au fond d’une zone commerciale, à une distance respectable de tous les commerces, l’établissement réunissait tout ce qu’on attendait d’un tel endroit : sans marquer de préférence pour aucune religion, il incitait au recueillement par un ostensible dénuement. Une façade épurée, en grande partie vitrée, un hall d’entrée pourvu d’un gigantesque comptoir et décoré d’images impersonnelles où le soleil éclatant disputait la vedette à des champs de coquelicots ou une tulipe jaune esseulée, en gros plan. Il n’aurait plus manqué que la boule plumeuse d’un pissenlit s’égrenant au vent pour parachever le tout, pensa Alex, qui se garda bien pourtant de partager sa réflexion.

Il n’était pas encore onze heures, si bien que tout le monde patientait dans le hall, l’air affecté, voire interdit. Si la collation parfois servie après un service funéraire permettait de détendre l’atmosphère et d’évoquer des souvenirs joyeux du défunt, la période qui le précédait était toujours un moment gênant. Après avoir salué Laura et ses deux grands garçons, arrivés le jour même de l’annonce du décès de leur père, la famille Jézéquel laissa la place à tous ceux qui avaient eu la même idée. La veuve paraissait encore plus affectée que lorsqu’elle avait appris la nouvelle, ce qui était compréhensible. Passé le choc initial, elle avait sans doute commencé à réaliser. Mais Alex ne put s’empêcher de penser qu’il y avait autre chose. Outre une grande affliction, elle semblait également… irritée. Le moment n’était bien entendu pas propice à la moindre confidence, si bien qu’Alex mit cette pensée de côté. Pour sa part, Isabelle n’avait semble-t-il rien remarqué et fit signe de loin à plusieurs personnes, totalement inconnues d’Alex. De son côté, il salua surtout les nouveaux voisins, dont aucun ne manquait à l’appel. Ce fut dans un grand soulagement que l’officiant les invita tous à pénétrer dans la salle.

La première chose qui frappa Alex fut la présence d’une urne funéraire, trônant au-dessus d’immenses gerbes et couronnes à la mémoire du défunt, à droite du lutrin où déjà, l’histoire de la vie de Pierre Tixier était contée à l’auditoire. Bien entendu, les traits les plus caractéristiques de sa personnalité, dûment constatés par Alex furent passés sous silence et, au terme d’un éloge de quarante-cinq minutes, l’assemblée fut invitée à se recueillir quelques instants, avant de quitter les lieux, dans un soulagement unanimement perceptible.

Tout au plus Alex eut-il l’occasion d’entrapercevoir Laura se dirigeant vers trois hommes d’un certain âge, particulièrement remontée. Il aurait donné cher pour entendre cet échange mais, poussé vers la sortie par le flot des participants, il n’en eut guère l’occasion. Il put cependant les voir se diriger vers une pièce attenante à la salle de cérémonie.

Personne ne s’éternisa et, très vite, le parking se vida, chacun retournant vaquer à ses occupations. Le moment de recueillement avait été officiellement marqué, la vie pouvait continuer.

C’était bel et bien l’intention d’Isabelle, qui déposa les enfants devant leur école avant d’en faire de même avec son mari, devant leur domicile.




*




Il s’écoula bien une heure et demie pendant laquelle Alex ne fit rien d’autre que procrastiner devant son écran d’ordinateur, se demandant à quoi il pourrait occuper le restant de sa journée. Pour tout dire, il n’avait le cœur à rien, pas même à enfourcher sa moto et à se vider la tête. Sa seule décision fut d’aller chercher au fond de son blouson le paquet de cigarettes acheté lors de sa dernière balade avec Manon et d’en fumer une – pour commencer – sur la terrasse. Quelqu’un avait cependant décidé qu’il ne fumerait pas tranquille, puisque la sonnette se manifesta avec cette nonchalance qu’il commençait à trouver irritante. Il écrasa à la va-vite sa cigarette avant d’aller ouvrir. Face à lui se tenait Laura, dans ce tailleur noir strict qu’elle arborait lors de la cérémonie. Elle semblait encore plus contrariée que lorsqu’il l’avait quittée :

— Il faut que je te parle.
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La chose semblait sérieuse.

De retour sur la terrasse, dès qu’il eut proposé à son invitée de s’asseoir, il alluma une seconde cigarette, avant d’inviter Laura à se confier :

— Je t’écoute. Que se passe-t-il ?

— Je crois qu’on me raconte n’importe quoi au sujet de la mort de Pierre.

Elle n’avait donc pas cessé, ces jours durant, de repenser à cette rupture d’anévrisme, qu’elle ne semblait toujours pas prête à accepter. Contre toute attente, ce n’était pas cela qui la préoccupait le plus :

— Tu as noté que Pierre avait déjà été incinéré avant la cérémonie, n’est-ce pas ?

— Effectivement. Cela m’a un peu étonné, mais après tout, ne pas imposer la crémation à l’auditoire m’a finalement semblé une bonne décision.

— Sauf que ce n’est pas la mienne, Alex. Pierre a été rapatrié comme ça. Déjà incinéré !

— Personne ne t’a prévenu ou demandé ton avis ?

— Eh bien non, justement. C’est bien ça qui m’a le plus contrariée et qui m’a poussée à demander des explications aux dirigeants.

Alex plissa les yeux afin de manifester sa compréhension de ces événements, qui prenaient à présent tout leur sens.

— Sauf que ce n’est pas tout. Quand je te dis que j’ai demandé des explications, « faire un scandale » serait plus juste. Murray, Léonard et Faucheux m’ont alors tenu un drôle de discours. Enfin, surtout Faucheux…

Face à la mine interrogative d’Alex, Laura précisa :

— C’est vrai. Tu ne les connais pas encore. Et tu risques de ne jamais les connaître. Ce sont les trois têtes pensantes de RGP à Montigny. Robert Murray est le vice-président opérations et s’occupe surtout de tout ce qui est relié à la sécurité. Andrew Leonard est le président directeur général Europe et pour sa part, Jacques Faucheux, avocat de son état, est le vice-président aux affaires juridiques. Le trio à quinze millions comme les appelait Pierre. Leurs salaires annuels cumulés, paraît-il.

Alors qu’il exhalait la dernière bouffée de sa cigarette, Alex ne put s’empêcher d’émettre un sifflement admiratif :

— Ah oui tout de même !

— Pas vraiment le genre à frayer avec le cadre sup’ de base, si tu vois ce que je veux dire...

— Oui, enfin, je pense qu’il y a largement pire que nous, mais bon, j’imagine que ce n’est pas de cela que vous avez parlé, n’est-ce pas ?

Laura marqua une pause, avant de lâcher :

— Je leur ai dit à quel point je trouvais ça inqualifiable d’avoir pris la décision de faire incinérer Pierre sans me demander mon avis et surtout de ne pas m’avoir prévenue avant la cérémonie ! Je peux te jurer que j’ai pris sur moi pour ne pas exploser lorsque je l’ai appris…

— Ce n’était sans doute pas le moment, mais j’imagine que tu leur as dit ta façon de penser ?

— Ah pour ça, oui ! Ils se sont platement excusés et m’ont affirmé qu’eux-mêmes avaient été mis devant le fait accompli par les autorités thaïlandaises. À ce qu’il paraît, la crémation est institutionnalisée là-bas. Ils ont même cité en exemple la cérémonie fastueuse du roi de Thaïlande…

La veuve prit une grande inspiration avant de poursuivre :

— Je ne me suis évidemment pas arrêtée là et, face à mes récriminations et mes questions, j’ai commencé à sentir chez eux une profonde gêne. J’ai senti que je tenais quelque chose, parce que ces trois-là ne sont pas du genre à se laisser facilement impressionner.

Laura plissa alors les yeux, conspiratrice :

— Au bout d’une dizaine de minutes, Faucheux a fini par tout me dire.

Alex était suspendu aux lèvres de Laura et s’apprêtait à la presser de poursuivre lorsqu’elle embraya :

— J’en suis encore estomaquée, Alex.

À présent, il la sentait presque embarrassée :

— Ils ont confirmé mes soupçons : Pierre n’est pas mort d’une rupture d’anévrisme.

La veuve ne le faisait sans doute pas exprès, mais elle entretenait un suspense insoutenable. Alex se mit soudain à imaginer mille choses, avant qu’elle ne lance :

— Ils m’ont dit qu’en fait Pierre n’était pas mort à l’hôtel, mais ailleurs. Dans un établissement, je cite « peu recommandable » et dans une « position pour le moins embarrassante »…

Connaissant la réputation de Tixier, Alex s’attendait au pire, mais la réalité dépassa ses pires craintes :

— Il est mort par suffocation, au terme de ce qu’ils ont qualifié pudiquement de « séance très particulière »… en compagnie de jeunes filles. De très jeunes filles…

— Attends ? Tu veux dire que ?

— La Thaïlande. Il faut vraiment que je te fasse un dessin ?

— Mais c’est… enfin, je dois dire que je n’avais pas une très haute opinion de ton mari et que j’ai même eu des craintes qu’il ne fasse des avances à ma femme et peut-être même à ma fille, mais là…

Laura ne se formalisa même pas de cet aveu, qu’elle balaya :

— Sauf qu’il y a un problème. On ne se cachait rien, Pierre et moi. Rien du tout. Et je peux t’assurer que si les « séances particulières », comme ils disent, auraient pu l’intéresser, je suis formelle sur les jeunes filles : ça n’a jamais été sa tasse de thé. Jamais. Même si ça ne fait plus aucune différence aujourd’hui, tu peux être rétrospectivement rassuré pour ta fille.

Alex ne rebondit pas sur cette dernière remarque :

— Peut-être bien qu’il ne te disait pas tout ?

Pour la première fois depuis qu’elle avait franchi le pas de la porte, Laura se fendit d’un grand sourire :

— On se disait vraiment tout. Je le sais. Je vais t’épargner les détails de ses aventures, mais crois-moi, il ne se gênait pas pour me les narrer par le menu, c’était un jeu entre nous.

— Sauf que de telles préférences, même dans la dynamique de couple qui était la vôtre, je vois mal un homme s’en vanter.

Laura demeurait imperturbable :

— Les femmes de moins de quarante ans ne l’ont jamais intéressé. Jamais. Alors tu penses que des… gamines, ce n’était même pas imaginable. Ça va te paraître bateau, mais chaque fois qu’il entendait parler aux infos d’histoires de pédophilie, il n’avait pas de mots assez durs pour détailler ce qu’il ferait aux coupables si on lui en laissait l’occasion.

Alex prit un temps de réflexion avant de poursuivre :

— Et bien sûr, tu as dit ça aux trois dirigeants ?

— Évidemment ! Ils sont demeurés formels et m’ont indiqué avoir des preuves. De tout. Ils ont insisté sur l’état du corps de Pierre, mentionnant des brûlures, des coupures et bien d’autres choses…

— La crémation était donc une précipitation bien commode.

— Je suis certaine que c’est eux qui l’ont ordonnée. Même s’ils ont persisté à nier et à parler de la procédure habituelle là-bas.

— Et pour les jeunes filles ? Ils ont des preuves aussi ?

— C’est ce qu’ils m’ont dit. Tout en m’assurant que personne n’en saurait jamais rien et en me faisant bien comprendre que j’avais tout « intérêt » à ne pas chercher à en savoir plus.

Les yeux d’Alex s’écarquillèrent.

— Tu as bien entendu. Ils m’ont très « subtilement » indiqué qu’en cas de décès accidentel, une rupture d’anévrisme par exemple, l’assurance-décès sur la tête de Pierre me serait payée, ce qui ne serait pas le cas si le décès est intervenu dans des circonstances… « illégales ». Idem pour la portion de la pension de réversion payée par RGP.

— C’est tout bonnement ahurissant, ce que tu me racontes là, Laura !

— Ce n’est pas tout.

Que pouvait-il bien y avoir de pire que d’apprendre que son mari était coupable de pédophilie ? La réponse ne tarda pas :

— Lorsque je leur ai demandé à voir les fameuses preuves, ils ont refusé tout net et m’ont rappelé à quel point la situation était délicate pour eux, mais aussi pour moi. Ils ont bien insisté sur le fait que si la chose venait à se savoir, compte tenu du comportement de mon mari, l’opinion publique ne se poserait pas la moindre question sur sa culpabilité. En gros, puisqu’il était libertin, cela faisait de lui un pédophile aux yeux du monde… !

Alex dut se rendre à l’évidence : dans l’hypothèse où un tel scandale éclate, nul doute que la presse, toujours avide de sensationnalisme, trouverait d’anciennes maîtresses de Tixier, les ferait parler et, même en l’absence de tout élément corroborant des actes pédophiles, foncerait dans le raccourci. Qui plus est avec quelqu’un décédé en Thaïlande… L’évocation de ce pays l’amena à une question :

— Si ton mari a effectivement été retrouvé dans une telle situation, comment se fait-il que les autorités aient si facilement pu être convaincues de ne rien dire ?

Laura ne put réprimer un sarcasme :

— Franchement, Alex ! On parle de RGP, qui doit employer cinquante mille personnes dans le monde dont dix-mille rien qu’en Thaïlande. Ça ne te donne pas une petite idée de leurs moyens ? Dans un pays qui n’est pas réputé pour être le plus incorruptible du monde. Que te faut-il de plus ?

Effectivement, vu sous cet angle, il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Alex se risqua à poser la seule question qui lui venait à l’esprit :

— Tu es vraiment sûre pour Pierre ?

— Il avait bien des défauts, mais jamais, ô grand jamais, celui-ci. J’en mettrai mes deux mains à couper.

Alex voulait la croire, tout en se répétant que ce genre de comportement était souvent bien enfoui, soigneusement dissimulé. Mais surtout, ce qui l’interpellait, c’était – à supposer que Laura soit dans le vrai – la raison pour laquelle RGP aurait ainsi incriminé Tixier. Après tout, le simple fait de mourir durant une quelconque séance de bondage était suffisamment embarrassant en soi :

— Alors pourquoi est-ce qu’ils t’ont dit ça ?

— J’aimerais bien le savoir ! Mais je suis sûre d’une chose : ces deux mensonges successifs cachent quelque chose. D’abord la rupture d’anévrisme, ensuite… ça. Un tel comportement ne ressemble tellement pas à Pierre. Même avec tous ses « défauts ».

— J’imagine que RGP était au courant de son comportement, non ?

— Bien sûr que oui, tu l’as bien vu au barbecue. Il n’a jamais fait mystère de ses préférences, ni moi des miennes. Comme tu as pu le constater.

Laura était touchante de sincérité, allant même jusqu’à utiliser son propre comportement pour disculper son mari. Après quelques instants, elle reprit :

— Ils veulent que je me taise. Ils ont essayé d’étouffer l’affaire et, voyant que j’étais furibarde, ils m’ont finalement lâché une autre version de la mort de Pierre. Mais je n’y crois pas.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Je ne sais pas, Alex. Une chose est sûre, et RGP le sait très bien : je ne peux pas me permettre de faire une croix sur l’assurance-décès de Pierre ni sur sa pension de réversion.

Elle ajouta :

— Mais je suis certaine que Pierre n’a jamais été pédophile.
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Avant de rejoindre ses fils, Laura avait fait promettre à Alex de ne rien dire à personne, « surtout pas à Isabelle » avait-elle pris soin de préciser. Elle savait à quel point la loyauté exigée des cadres supérieurs de RGP aurait pu la contraindre à en parler à sa hiérarchie et voulait l’éviter à tout prix. Elle remercia longuement Alex de l’avoir écoutée, mentionnant que c’était sans doute de cela qu’elle avait le plus besoin pour le moment.

Alex demeurait pensif. Il était partagé entre les affirmations de Laura et la mauvaise impression que son défunt mari lui avait faite. Il était facile d’en tirer une conclusion si l’on ne prenait pas en compte la sincérité criante de Laura : Pierre Tixier avait la gueule de l’emploi pour se trouver coupable de ce dont RGP l’accusait. La duplicité de la firme lui sauta aux yeux : ils étaient prêts à acheter le silence de la veuve pour que rien ne s’ébruite au sujet de son employé de mari. Il était évident que de telles accusations auraient fait tache dans l’environnement idyllique de Montigny sur le Lac. Il fallut que la sonnerie de son téléphone sonne plusieurs fois pour tirer Alex de ses pensées. C’était Arnaud, qui avait du nouveau concernant une potentielle mission et lui donnait rendez-vous dans un café du XIe arrondissement pour discuter des modalités de celle-ci avant une éventuelle entrevue. Il n’en dit pas plus, mais cette perspective ragaillardit Alex : la perspective de sortir enfin de Montigny était trop belle pour ne pas être saisie, surtout après les révélations de Laura, qui posaient plus de questions qu’elles n’apportaient de réponses.

Une heure plus tard, Alex garait sa vénérable BMW à proximité du café où il trouva Arnaud, au fond de la salle :

— Tu as fait vite, dis donc !

— L’avantage de se déplacer en deux roues… Et je dois dire que tu as aussi éveillé ma curiosité !

Arnaud se fit un peu gêné, ce qu’Alex se refusa à interpréter comme un signe avant-coureur d’une potentielle désillusion. Il ne l’aurait pas fait venir à Paris pour lui annoncer qu’aucun poste n’était à pourvoir… Il y avait cependant quelque chose qui n’allait pas :

— Je dois t’avouer une chose, Alex. Mais avant ça, est-ce que tu peux éteindre ton portable ?

Face à la mine interloquée d’Alex, il précisa :

— S’il te plaît.

Sans poser de question, il s’exécuta. Lorsque le téléphone eut fini de mouliner, Arnaud reprit la parole :

— Il fallait que je te parle, loin de Montigny et de ses « grandes oreilles », fit-il en pointant du menton le téléphone d’Alex.

Avant même que ce dernier n’ajoute quoi que ce soit, il précisa :

— Je pense que la mort de Pierre n’a rien d’accidentel.

La surprise d’Alex ne fut pas feinte :

— Pardon ?!

— Tu as très bien entendu.

Puis, d’un ton conspirateur, il ajouta :

— Je sais des choses.

Alex fronça les sourcils. Il était peu probable que Laura l’ait mis au courant des confidences dont il avait été destinataire, mais la chose était néanmoins possible. Il décida de n’en faire aucune mention et laissa venir Arnaud qui s’empressa de préciser, d’une voix très basse :

— Pierre aussi savait des choses. Et il allait les dire. À quelqu’un que je connais.

Incrédule, Alex répondit :

— Qu’est-ce que tu me racontes, Arnaud ?

— Pierre allait parler à une journaliste, avec laquelle je suis, moi aussi, en contact. Au sujet de RGP.

— Et ?

Arnaud sembla s’agacer de cette question. Il répondit, entre ses dents :

— Et qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Pierre devait faire des révélations à une journaliste et disparaît juste avant de pouvoir les faire ! Tu ne vois pas le lien ?

— Il est mort en Thaïlande, Arnaud…

— Qu’est-ce que tu crois ? Ils font ce qu’ils veulent, n’importe où dans le monde !

Arnaud avait perdu de la superbe affichée lors du barbecue ou de l’apéro improvisé chez lui. Il semblait terrifié. Il ne fallait pas être devin pour comprendre la raison de ses craintes :

— Et si tu es aussi en contact avec cette personne, tu as peur qu’ils s’en prennent à toi ?

La moue d’Arnaud se passait de tout commentaire. Alex tâcha de remettre ses idées en place :

— Enfin, rien ne dit que la mort de Pierre n’est pas accidentelle, Arnaud.

— Tu ne sais pas de quoi ils sont capables, c’est évident.

Il était inutile d’insister, Arnaud semblait convaincu de son fait. Alex tempéra :

— Mais tu ne travailles même pas là-bas…

— Non, mais je sais des choses.

— Qu’est-ce que tu sais ?

— Le traitement suivi par Sylvie. Je suis convaincu qu’il y a plus que de l’insémination artificielle. J’ai fait mon enquête : il s’agit de recherches qui n’ont pas été homologuées par le ministère de la Santé. Ils procèdent à des modifications génétiques sur les embryons, j’en suis certain. Ça fait presque deux ans que Sylvie a commencé son traitement, les prélèvements d’ovocytes ont été innombrables et toujours rien. Rien ! J’ai fini par m’en inquiéter, mais on lui disait toujours que c’était normal que ça prenait du temps, qu’elle présentait un « terrain difficile », enfin tu imagines ce qu’on a bien pu nous raconter… Sylvie y croit, mais moi, j’ai eu de plus en plus de doutes. Jusqu’à ce que je rencontre cette journaliste. Tout ce qu’elle m’a dit m’a convaincu que mes suspicions étaient fondées…

Arnaud semblait en tout cas convaincu par ce qu’il avançait, cela ne faisait aucun doute. Il demeurait une question en suspens :

— Comment as-tu su que Tixier était également en contact avec cette journaliste ?

— Parce que c’est lui qui me l’a présentée ! Il lui avait déjà refilé des informations sur un vaccin contre l’hépatite B qui a entraîné de nombreux cas de sclérose en plaques. Lors d’un apéro, je lui ai parlé du traitement que Sylvie suivait et des doutes que je commençais à avoir. C’est alors qu’il a commencé à me mentionner que tout n’était pas forcément rose au royaume de RGP. D’abord étonné, j’ai cherché à en savoir plus et il m’a donné plus de détails. Il avait fait des mises en garde sur les effets secondaires de certains médicaments, qui étaient restés lettre morte. C’est pour ça qu’il a rencontré cette journaliste. Il a pensé que l’angle de la PMA pourrait aussi intéresser la journaliste et m’a demandé si j’étais d’accord pour lui parler.

Alex se fit dubitatif. L’idée d’imaginer Pierre Tixier en lanceur d’alerte ne collait pas avec le personnage. Arnaud dut le sentir puisqu’il reprit :

— Sous ses airs fanfarons et obsédé, c’était un mec bien. J’ai appris à le connaître et c’est pour ça que je suis convaincu que sa mort n’est pas un accident.

— Il y a quand même un truc que je ne pige pas, Arnaud. En fait deux. Le premier, c’est : pourquoi est-ce qu’il s’est ouvert à toi ? En général, on ne claironne pas qu’on est « informateur » contre sa boîte à ses voisins…

— C’est lorsque je lui ai parlé du traitement de Sylvie. C’est lui qui m’a fait mention des manipulations génétiques sur les embryons. Parce que j’étais directement impliqué. Ça corroborait ce que je suspectais. Alors nous avons discuté et il m’a parlé des pratiques de RGP… Il savait que nous n’étions pas employés de RGP et ne voulait que nous protéger. Malheureusement, Sylvie n’a pas cru un mot de tout ce que j’ai bien pu lui dire. Elle continue son traitement, obsédée qu’elle est par l’idée de porter un enfant.

Avec toutes ces informations, dévoilées en quelques minutes, il y avait de quoi avoir la tête qui tourne. Alex ne perdit cependant pas de vue sa seconde interrogation :

— OK, je comprends comment les choses se sont enchaînées. Mais il demeure tout de même un point : pourquoi est-ce que tu m’en parles, à moi ?

— Parce que je sais que tu es proche de Laura. Que tu sais peut-être des choses qui peuvent nous aider à avancer, à poursuivre ce que Pierre avait commencé.

— Comment ça, je suis « proche de Laura » ?

— Je t’ai vu chez elle, ne te fatigue pas.

Outre le désagrément de se sentir ainsi épié, Alex ne voyait toujours pas où Arnaud voulait en venir, d’autant plus qu’il y avait quelques minutes encore, il semblait craindre pour sa vie :

— Alors que tu me disais avoir peur qu’ils s’en prennent à toi, pourquoi est-ce que tu t’impliques autant ?

— Je suis terrorisé mais, à un moment donné, il faut avoir des couilles. S’ils sont capables de faire des manipulations génétiques sur mon futur enfant, de vendre des vaccins qui créent des scléroses en plaques, ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. En plus, j’ai bien vu comment était Laura lors de la cérémonie au crématorium. Et après, quand elle s’est éclipsée pour discuter avec les huiles de RGP. Il faut que tu parles à Judith, après ça, tu n’auras plus de doutes.

Arnaud semblait sur le point de ne rien ajouter mais se reprit :

— Et puis… S’il m’arrive quelque chose, vous ne serez pas trop de deux pour faire éclater la vérité.

Voilà qui sonnait comme des paroles apocalyptiques, auxquelles Alex n’ajouta rien. Il posa cependant une dernière question :

— Cette Judith, j’imagine que c’est la journaliste ?

— Oui. Il faut vraiment que tu la rencontres.

Alex leva les deux mains en direction d’Arnaud :

— Attends, je ne suis pas sûr de vouloir m’embarquer dans toute cette histoire. Je vais être franc avec toi : tout ceci sent la théorie du complot à plein nez.

— Une fois que Judith t’aura parlé, tu verras que tout ce que je t’ai dit est encore en-dessous de la réalité. Crois-moi. Rencontre-la, écoute-la. Si tu n’es pas convaincu après, je ne te demanderai rien de plus. Tu as ma parole.

Arnaud avait en tout cas réussi à éveiller la curiosité d’Alex. Le décès de Tixier était déjà suspect avant toutes ces révélations, mais il prenait à présent une tournure tout à fait inattendue, qui poussait Alex à vouloir en savoir plus. Après quelques secondes de réflexion, il répondit :

— Je vais passer le samedi à Paris ; je sais que Manon veut voir ses copines et j’ai besoin d’air. Si je peux la voir à ce moment-là, pourquoi pas.

— Je m’en occupe et te confirmerai – de vive voix – le lieu et l’heure. Mais en attendant, méfie-toi. Ils savent tellement de choses sur nous avec leurs putains de badges et tout ce qui va avec qu’on n’est jamais trop méfiants.

— Jusque dans nos téléphones persos ?

Sûr de lui, Arnaud répondit :

— J’en suis convaincu.

Après tous ces échanges, le silence se fit enfin entre les deux hommes, comme s’ils avaient chacun besoin de reprendre leur souffle. Pour Alex, ce déluge d’informations lui faisait voir RGP sous un jour tout à fait inédit. Il ne s’était jamais intéressé plus que ça à l’employeur de sa femme, qui ne livrait du reste que des banalités au sujet de son boulot. Avec tous les scandales pharmaceutiques de ces dernières années, il n’était qu’à moitié étonné. En revanche, les circonstances du décès de Tixier devenaient de plus en plus nébuleuses. Il était vrai que, s’il s’apprêtait à livrer des informations explosives à la presse, il aurait constitué une menace pour RGP. Mais de là à le supprimer…

Alex n’avait aucune idée d’où il mettait les pieds, mais son esprit était déjà monopolisé par d’innombrables hypothèses, au centre desquelles la vérité sur le décès de Pierre Tixier devait résider.
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Durant les deux jours qui suivirent, Alex eut toutes les peines du monde à faire comme si de rien n’était. La brève conversation avec Arnaud ne cessait de lui tourner dans la tête, à telle enseigne qu’il passa ses journées enfermé dans la maison, à réfléchir à toutes les implications de ces révélations sous forme d’énigmes. Arnaud lui avait confirmé le soir même de leur entrevue le rendez-vous avec cette fameuse Judith, dont il ne connaissait pour le moment que le prénom. Le lieu était un bistro qu’il connaissait vaguement, à deux pas de la place des Vosges, dans une perpendiculaire de la rue des Tournelles. Un endroit tranquille.

Il avait dû redoubler d’efforts pour ne rien dire à Isabelle : pas tant au sujet des confidences de Laura qu’à propos d’Arnaud, qui cumulait un grand nombre de symptômes du parfait théoricien du complot. Il aurait très bien pu l’imaginer soutenant mordicus que les avions précipités dans les tours du World Trade Center l’avaient été sur ordre de la CIA ou spéculer à l’infini sur la résistance à la chaleur de la structure métallique des édifices… D’autant plus qu’il était personnellement impliqué par les éventuels agissements de RGP. Des manipulations génétiques sur les embryons ? Un prélèvement anormalement élevé d’ovocytes ? Outre l’angoisse liée à la difficulté d’avoir un enfant, il fallait avouer qu’il y avait matière à spéculation. Alex connaissait suffisamment sa femme pour savoir qu’elle n’avait aucune patience vis-à-vis de ce genre de théories fumeuses et subodorait que celle-ci serait encore plus réduite s’agissant de son employeur. Une chose était cependant certaine : ce dernier n’avait jusqu’à présent jamais fait la une des journaux, à la différence d’autres laboratoires français ou étrangers, c’était un fait.




Laura n’avait guère donné signe de vie. Tout au plus Alex l’avait-il aperçue en compagnie de ses enfants, les yeux cachés derrière d’immenses lunettes de soleil. Compte tenu de leur dernière conversation, il y avait fort à parier qu’elle ait déjà choisi la voie à suivre : se taire et empocher la généreuse assurance-décès, ainsi que la pension de réversion.

Manon avait été enchantée à la perspective de retrouver Céline, sa meilleure amie, le temps d’un week-end. Elle avait demandé à pouvoir passer la nuit de samedi à dimanche chez son amie, ce que son père lui avait accordé bien volontiers.

Une fois celle-ci déposée, Alex se rendit directement au bistro, où il arriva peu avant onze heures. Le quartier n’était pas encore bondé, comme c’était souvent le cas dans le Marais durant les week-ends. Il flottait dans l’air une odeur de vacances et de farniente, propre aux samedis matins ensoleillés dans la capitale. Il n’eut aucun mal à reconnaître la journaliste, la seule personne installée à l’intérieur du café dont la terrasse avait les faveurs des autres clients : une grande brune longiligne aux traits fins et à la chevelure imposante. Elle devait avoir un peu moins de la cinquantaine et la veste en toile kaki qu’elle arborait lui conférait un petit air de photoreporter. Elle l’accueillit d’un grand sourire et l’invita à s’asseoir :

— Monsieur Jézéquel. Judith Rosinski. Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer. Le procédé est inhabituel, mais notre ami commun tenait absolument à ce que nous nous parlions…

Alex ne put réprimer un sourire, un brin sarcastique :

— Il m’a effectivement semblé très impliqué dans cette histoire, mais je vous avoue que je débarque totalement là-dedans. Il n’y a même pas dix jours que nous sommes installés à Montigny et que je découvre, petit à petit, les us et coutumes des lieux...

— Votre épouse travaille chez RGP, c’est bien ça ?

Les yeux noirs de la journaliste semblaient briller à cette évocation, qui mit Alex mal à l’aise :

— Comme vous le savez probablement déjà. Mais elle n’est pas au courant de mes discussions avec Arnaud et je pense qu’elle devrait rester en dehors de tout ça.

— Bien sûr.

Après une courte pause, durant laquelle la journaliste sembla plongée dans ses pensées, elle reprit :

— Je crois que pour commencer, je ferais bien de vous en dire un peu plus sur moi. Je suis ce qu’on appelle une journaliste free-lance. Comprenez par là que je me suis fait virer de mon dernier poste fixe et que je suis tricarde dans la plupart des rédactions « traditionnelles » de France. Une enquête qui n’a pas plu à mes derniers employeurs. Un mal pour un bien, tant les journaux traditionnels se contentent de recracher les dépêches AFP sans le moindre soupçon d’analyse. Et moi, mon truc, c’est le journalisme d’investigation. Les enquêtes au long cours, pour lesquelles de toute façon, la meilleure diffusion possible demeure Internet. En quelques secondes, tout se multiplie et la machine ne peut pas être arrêtée comme les rotatives de la presse traditionnelle.

Elle ponctua sa dernière phrase d’un large sourire qui en disait long sur ses méthodes. Cette femme semblait ne pas redouter grand-chose, à commencer par la précarité que son statut actuel lui imposait. Elle poursuivit :

— Je suis persuadée que nous avons une mission : éclairer les gens sur ce qui se passe réellement, aujourd’hui en France et dans le monde. Le sang contaminé, Clearstream, Elf, Wikileaks, les Panama papers, pour ne citer que ceux-là, il faut informer, pour qu’ils puissent se faire leur propre opinion et comprendre les rouages de l’économie et de la politique.

Elle semblait réellement inspirée par ce qu’elle avançait, passionnée par son métier qu’elle considérait plus comme un sacerdoce que comme un gagne-pain. Sur sa lancée, elle précisa :

— Les scandales sanitaires sont peut-être ceux qui touchent au plus près les Français, qui sont tous des victimes potentielles. Bien plus encore que le financement des partis politiques ou les rétrocommissions dans les marchés de vente d’armement. Médiator, Distilbène, Vioxx, Diane 35 pour ne citer que ceux-là. Sans même parler des vaccins H1N1 qui ont tout de même coûté la bagatelle de 400 millions d’euros aux contribuables !

Elle ajouta :

— Est-ce que vous savez combien de décès sont directement imputables au Médiator ? 2000 ! En ce qui concerne le Vioxx, rien qu’aux États-Unis, il a causé 160 000 crises cardiaques et 40 000 décès ! Un anti-inflammatoire pour les douleurs articulaires, vous vous rendez compte ?

Elle semblait maîtriser son sujet et ne s’arrêta pas en si bon chemin :

— Vous connaissez le Cytotec, un produit anti ulcéreux utilisé en gastro-entérologie ? Il a fait l’objet d’un usage détourné en gynécologie, avec des risques de surdosage en lien avec des déchirures de l’utérus pouvant entraîner la mort de l’enfant et de la mère ! Il a fallu des années pour que le retrait de ce médicament en France soit… envisagé ! Malgré de timides mises en garde des autorités sanitaires, avec des hôpitaux sous pression. Il a fallu le courage d’un médecin pour lancer l’alerte là-dessus. Je pourrais aussi vous parler du Champix qui pour soigner l’addiction à la nicotine induit des dépendances aux jeux d’argent et des problèmes sexuels, ou du Celebrex, responsable d’un nombre incalculable d’AVC… Quant aux anxiolytiques à base de benzodiazépines, leur implication dans des accidents de la route commence seulement à être mesurée… Ou encore de la surconsommation d’antibiotiques qui participe au problème plus vaste des résistances bactériennes de plus en plus fortes. Un beau jour, à force d’user et d’abuser des médicaments, nous nous retrouverons dans une situation similaire à celle d’avant la découverte de la pénicilline !

Alex était tout ouïe et imaginait parfaitement où la journaliste voulait en venir. Sa conclusion ne se fit pas attendre :

— Qui est responsable de tout ça, d’après vous ? Des boîtes comme RGP. Elles tissent des réseaux qui vont des plus hautes instances décisionnaires aux médecins prescripteurs qu’elles identifient, catégorisent et abreuvent d’avantages en tout genre. Mieux : depuis plusieurs années, elles se reposent sur des leaders d’opinion, des doyens de faculté de médecine, des grands professeurs, pour qu’ils deviennent leurs « ambassadeurs »… Elles inondent le marché de nouveaux médicaments. C’est bien simple, l’agence nationale de sécurité du médicament n’a ni le temps ni les moyens d’analyser et de lire l’ensemble des dossiers de demandes d’autorisations de mise sur le marché… Ce sont des dossiers statistiques complexes qui ont remplacé le regard médical parcourant les cas cliniques individuels… Tous les jours, des médicaments testés de façon arbitraire, avec des essais cliniques obscurs, sur fond de diffusion sélective et de manipulation des données sont mis sur le marché ! C’est un des nœuds du problème : les essais cliniques sont effectués… par ceux qui produisent les médicaments !

Pour quelqu’un qui ne s’était jamais intéressé de près à ces questions, malgré une épouse « dans le métier », Alex tombait des nues. Il n’avait jamais regardé que de loin ces scandales pharmaceutiques, peu concerné par tout ceci. Le privilège des gens en bonne santé, pensa-t-il. Judith lui laissa quelques instants pour tout digérer, avant d’enfoncer le clou :

— Et devinez quelle est l’industrie française la plus profitable du CAC40 ?

Avec une telle diatribe contre l’industrie pharmaceutique en guise de préambule, la réponse coulait de source. Tellement qu’Alex s’en dispensa, mais précisa néanmoins :

— De vous à moi, toutes les industries cherchent à faire du profit. Si vous saviez ce qui se passe dans celle du divertissement, ou au sein des réseaux sociaux…

— Sauf que là, il s’agit de la vie de gens dont il est question, Alex. Pas de ces conneries de dépendances aux écrans !

— Écoutez, même sans entrer dans des débats philosophiques, je me demande bien en quoi je pourrais – à supposer que je le souhaite – vous aider.

Il en fallait plus pour décourager la grande brune :

— Vous vivez dans une petite ville idyllique à tous égards. RGP s’occupe de tout pour vous. C’en est presque une vision parfaite de l’état providence, à la mesure d’une ville nouvelle. Ils ont tout créé à leur image, depuis le dessin des rues jusqu’à la maison que vous habitez. Ils s’occupent de tout pour vous, en vous offrant tous les services dont vous avez besoin. Ils prennent en charge votre nourriture, votre santé, l’éducation de vos enfants et même le bien-être des personnes âgées apparentées aux résidents. Vous qui venez de vous y installer, vous ne trouvez pas que cela fait un peu beaucoup et que tout est fait pour vous encourager au silence, sans même vous le demander ?

Elle marquait un point et rejoignait, sans le savoir, les premières impressions d’Alex, qui ne parvenait cependant pas à lui faire confiance, tant elle semblait sur les dents. Il choisit de ne pas rebondir sur ce sujet :

— Oui et après ? J’admets que nous bénéficions de beaucoup d’avantages, mais je dois vous dire que ma femme a trimé dur pour en arriver là. Du reste, je ne vois pas en quoi le fait que nous vivions à Montigny puisse avoir une quelconque incidence sur le genre de scandales dont vous me parlez.

— Je vais être franche avec vous. Pierre était sur le point de me livrer un dossier explosif sur un médicament. Il devait le faire à son retour de Thaïlande.

— Et il ne vous en a rien dit du tout ?

— Il devait procéder à des vérifications là-bas avant de m’en parler. C’est ce qu’il m’a dit. Cela faisait des mois que nous étions en contact et il m’avait donné des bribes d’infos sur d’autres médicaments, leurs effets secondaires indésirables, les essais cliniques. Mais rien de vraiment explosif. Tout ce qu’il a bien voulu me dire c’était qu’il s’agissait d’une nouvelle molécule qui provenait non pas de la chimie de synthèse classique, mais de l’utilisation de matériaux vivants, génétiquement modifiés.

Face à l’étonnement d’Alex, Judith précisa :

— Ce ne sont pas tant les modifications génétiques qui posent problème. Elles existent depuis plus de trente ans…

Elle s’interrompit :

— Votre femme ne vous parle donc jamais de son travail ?

Alex fit des efforts pour ne pas se montrer contrarié de cette nouvelle référence à Isabelle. Il rétorqua :

— Je ne suis pas certain qu’elle s’occupe de chimie et de biotechnologie. Et puis, nous ne parlons pas en détail de nos boulots à la maison. Deux enfants à élever, ça occupe suffisamment.

Après l’avoir gratifié d’une moue dubitative, Judith reprit :

— Bref, je ne sais rien de plus, mais je suis persuadée que Pierre était sur le point de me donner des informations capitales. Quelque chose de gigantesque. Et comme Arnaud m’a dit que vous connaissiez bien sa veuve, peut-être que…

Ce présumé « lien », qu’Arnaud lui avait déjà mentionné, irrita Alex, qui s’exclama :

— Pardon ?

Loin de se démonter, la journaliste précisa :

— Arnaud m’a dit que vous étiez proche d’elle. Tout ce que dont j’aurais besoin, c’est de savoir s’il n’a pas laissé quelque chose dans son ordinateur, sur une clé USB ou dans un carnet, tout ce qui pourrait me permettre d’avancer, de poursuivre ce qu’il voulait faire…

Sans même s’arrêter sur cette exploitation des intentions présumées du défunt, Alex rebondit :

— Et pourquoi est-ce que vous ne lui demandez pas vous-même ?

Judith se fit gênée, avant de répondre :

— Je suis interdite de séjour à Montigny et plus généralement chez RGP. Il y a un an, je m’étais fait embaucher dans leur usine, mais j’ai été très vite démasquée. Compte tenu du fait que Pierre était mon informateur, je ne peux pas risquer d’approcher sa veuve.

— Vous voulez donc vous servir de moi.

— Que voulez-vous que je vous dise ? Oui, on peut voir ça comme ça. Vous n’apparaîtrez nulle part, vous ne risquez rien. Vous ne seriez qu’un messager.

— C’est drôle, moi, j’aurais plutôt employé le terme de « mule »…

La journaliste soupira longuement, avant de reprendre :

— Écoutez, il y a un scandale sanitaire qui se prépare ou qui est déjà en cours. Des centaines ou des milliers de vies sont peut-être en jeu. Tout ce que je vous demande, c’est de questionner l’épouse de Pierre…

— Et de risquer que ma femme se fasse virer si jamais ça s’apprend.

— Personne n’en saura rien. Vous pouvez me faire confiance, je ne donne jamais mes sources. J’ai été en garde à vue dans le passé et je n’ai jamais rien lâché. À personne.

Après un silence, elle reprit :

— Il y a plus en jeu que votre petit confort dans toute cette histoire, Alex. Beaucoup plus.

— S’il vous plaît, arrêtez avec ce couplet moralisateur. Ça ne marche pas sur moi. Je vous connais à peine. Vous ne savez rien de moi, de ma vie, de ma famille. C’est un peu facile de débarquer comme ça et de me demander ça. C’est votre « guerre », pas la mienne.

— C’est notre guerre à tous, Alex. Je n’ai rien d’autre à ajouter. Réfléchissez. Et agissez en votre âme et conscience.

Elle se pinça la lèvre avant de sortir une carte de visite de son immense sac à main :

— Rappelez-moi. Ou pas. Mais je vous en prie. Pensez-y-bien.
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Encore une fois, la rencontre avec Judith Rosinski avait posé plus de questions qu’elle n’avait apporté de réponses. Bien qu’extrêmement réticent à l’idée de se muer en espion pour cette femme qu’il connaissait à peine, Alex n’en était cependant pas moins interpellé par cette avalanche d’informations en tout genre. Il en résultait un sentiment diffus d’angoisse mêlée à une curiosité qui allait grandissante. Il avait besoin de se poser quelque part pour réfléchir à tout ça, faire le point. Alors qu’il avait initialement prévu d’inviter Étienne à déguster un shawarma, l’un de leurs plats favoris alors qu’ils bossaient ensemble, en souvenir du bon vieux temps, il n’avait à présent plus la moindre velléité d’appeler son vieil ami. La simple évocation de ce plat lui rappela le resto, enfin le snack où ils se régalaient et lui fit l’effet d’une trouvaille inespérée : le cousin du patron avait en effet ouvert dans le local attenant un cybercafé, qui lui permettrait de satisfaire sans délai sa curiosité. Quelques minutes plus tard, Alex était installé devant un grand écran d’ordinateur et lança le navigateur web installé dans la machine.

Sa première recherche fut consacrée à Judith Rosinski : il était curieux de lire les articles qu’elle avait bien pu rédiger, à commencer par celui qui lui avait coûté sa place, mais sur lequel elle ne s’était guère étendue. Les résultats de recherche la concernant ne manquaient pas. Son nom figurait sur la quasi-totalité des occurrences des trois premières pages du moteur de recherche. Le domaine de prédilection de Judith Rosinski semblait être la corruption sous toutes ses formes : financement des partis politiques, évasion fiscale, prises illégales d’intérêt. Les articles émanant des grands journaux étaient tous antérieurs à deux mille quinze, date qui devait correspondre à sa mise au rencard. Après cela, elle n’avait plus signé d’articles que sur des sites d’information 100 % web. Au gré de ses investigations, Alex trouva finalement un article relié à l’industrie pharmaceutique. Il concernait l’un des médicaments dont elle avait parlé, le Vioxx.

D’une plume digeste, elle retraçait l’itinéraire de cet anti-inflammatoire destiné à lutter contre les douleurs articulaires. À travers les différentes étapes ayant mené à sa commercialisation, Judith Rosinski racontait, à la façon d’un roman policier, le développement préclinique au laboratoire, puis les essais cliniques, mettant à jour un certain nombre de techniques biaisées pour l’obtention de résultats satisfaisants. L’éventail était large et allait d’une durée d’essais trop courte, à la sélection de « patients idéaux », ou encore de comparaison de la molécule à des placébos plutôt qu’à d’autres traitements efficaces. Enfin, elle expliquait comment les informations recueillies étaient filtrées et parfois falsifiées, avant de se pencher sur la manipulation des statistiques, qui permettait de présenter des dossiers impeccables en vue d’obtenir l’autorisation de mise sur le marché.

Elle insistait également sur le poids de la communication du laboratoire en vue de la commercialisation du médicament : invitation de médecins et de la presse spécialisée à des colloques, intervention d’influenceurs et – consécration – articles dans des revues médicales.

Le dénouement de cette histoire apparaissait, après-coup, finalement très simple : en cinq années de commercialisation, ce médicament présenté comme révolutionnaire avait rapporté plus de 2,5 milliards chaque année, entre 1999 et 2004. Jusqu’à ce que l’on découvre que les risques de thromboses artérielles, responsables des 40 000 décès et des 160 000 crises cardiaques mentionnés par Rosinski, avaient été méticuleusement passés sous silence.

Pire : il fut découvert qu’une étude du laboratoire montrait une fréquence des attaques cardiaques multipliée par 7, même à faibles doses. Étude qui disparut du dossier officiel remis à la FDA3, qui accepta la mise sur le marché du médicament. Du comité l’ayant autorisé, il apparut que quatre des six experts qui le composaient étaient liés par contrat au laboratoire… Lorsque l’organisme régulateur américain fut mis au courant des risques, il se borna à conseiller… de nouvelles études et à exiger une mise en garde sur la boîte du médicament !

Après un premier rapport démontrant une multiplication des attaques cardiaques par cinq, deux ans après la commercialisation, la firme retira d’elle-même le médicament du marché… se drapant dans un principe de précaution à propos d’un risque qu’elle connaissait depuis… huit ans !

Il faudra que le très sérieux New York Times dévoile l’affaire pour que s’ouvre la boîte de Pandore et qu’un comité d’expert reconnaisse les risques cardio-vasculaires… tout en se montrant favorable à la réintroduction du médicament !

Chose étonnante, les effets néfastes du médicament, constatés aux États-Unis, semblaient avoir miraculeusement épargné la France, tel le nuage radioactif de Tchernobyl s’arrêtant à la frontière…

Si la firme dut débourser plus de six milliards de dollars d’indemnités aux États-Unis, l’affaire n’avait eu, à l’époque de l’article, qui remontait à quelques années, aucune suite judiciaire en France… les autorités sanitaires se fondant sur une enquête téléphonique favorable qui allait pourtant contre plus de dix enquêtes et travaux internationaux démontrant les risques de complications cardiaques…

Il semblait même que le successeur du médicament, pourtant refusé de mise sur le marché aux États-Unis, ait été autorisé par les autorités européennes !




Il y avait de quoi tomber à la renverse et tous ces éléments apportaient un nouvel éclairage à la discussion qu’Alex avait eue avec Judith Rosinski, dont le professionnalisme lui sembla à présent avéré. Entre ce que les médias traditionnels pouvaient rapporter, la relative indifférence dans laquelle Alex les ingurgitait et l’article de cette journaliste, rencontrée quelques instants plus tôt, en chair et en os, il y avait un monde, qu’Alex commençait à mesurer.

Plus encore que les victimes, dont le nombre était impressionnant, c’était le cynisme avec lequel le laboratoire avait manœuvré, s’était faufilé pour parvenir à ses fins qui demeurait l’image la plus prégnante dans son esprit. Était-il possible que RGP agisse de même ? Dans un monde où les concurrents sont capables d’agir ainsi, aucune oie blanche ne peut survivre.

Alex n’avait à présent plus qu’une seule envie : tâcher d’en savoir plus sur les pratiques de l’employeur de sa femme. À travers le décès de Tixier et les « révélations » qu’il s’apprêtait à faire, il sentait que des liens encore nébuleux ne demandaient qu’à se former dans son esprit, à la façon d’un puzzle dont il n’avait pour le moment que quelques pièces. Pour en découvrir d’autres, il savait par où commencer : en discuter avec Isabelle.




*




Il était un peu moins de dix-sept heures lorsqu’Alex coupa le contact de sa vieille bécane, dans le garage de leur maison de Montigny. En cette fin de samedi après-midi, il trouva sa femme allongée sur le canapé, en train de lire : l’un de ses rares moments de détente. Après un baiser et les politesses d’usage, il s’assit face à elle, ne sachant par où commencer. Depuis la cérémonie funéraire de Tixier, il n’avait pas eu l’occasion d’échanger avec Isabelle, en dehors du quotidien qui, plus encore qu’à Paris, ne leur laissait que peu de temps à passer ensemble.

Contre toute attente, ce fut Isabelle qui initia la conversation, posant son livre ouvert sur son ventre :

— Alors, l’air pur de Paris t’a fait du bien ?

Machinalement, il répliqua :

— Il est toujours égal à lui-même, indéfinissable mais pourtant si attachant…

Haussant soudain un sourcil, Isabelle lui lança :

— Tu ne regrettes pas notre installation ici, j’espère ?

Avec une telle formulation, il eut été difficile de ne pas acquiescer. Alex tempéra cependant :

— Je dois dire que tout est si… parfait, si tranquille et bien ordonné, que ça fait une drôle d’impression. De toi à moi, ces badges dont nous sommes affublés pour chacun de nos mouvements me font un peu penser à Big Brother, et j’ai sans cesse cette impression d’être suivi, où que j’aille.

— Tu ne crois pas que tu te la joues un peu parano, pour le coup ? Entre nous, j’ai cru comprendre que dans vos jeux vidéo, vous fliquiez pas mal vos utilisateurs, non ?

— Ce n’est pas pareil. C’est juste le temps d’une partie et ce ne sont que des statistiques d’usage, des données qui nous servent à améliorer l’expérience utilisateur.

— Eh bien voilà, ici aussi, on améliore l’expérience utilisateur, sauf que ça a une incidence sur notre confort de tous les jours : on sait qu’on peut se promener tranquille, qu’on a tout à disposition, à portée de la main ; c’est un peu comme une résidence avec services pour les personnes âgées, sauf qu’ici il y a des familles au complet.

— Il y a aussi un hospice, sponsorisé par RGP...

— Un sacré avantage pour qui se trouve confronté à la nécessité de placer ses parents…

— Certes. N’empêche que… je ne sais pas, j’ai l’impression d’être limité dans mes faits et gestes.

— Limité ? Par quoi donc ?

— Je ne sais pas, c’est dur à définir. Comme si je sentais en permanence qu’il est hors de question de lâcher un mot plus haut que l’autre, de s’amuser, de rigoler, de faire la fête…

— Et pourtant tu ne t’es pas privé au barbecue des voisins, ou à prendre l’apéro chez Arnaud...

— Ça n’a rien à voir, c’est… différent : je sens comme l’existence d’un code de bonne conduite immanent. Enfin, sans doute est-ce la « philosophie » de RGP qui pénètre en moi… J’imagine que, comme dans toute boîte, il y a des codes, des façons de faire. Peut-être que c’est plus facile pour vous qui les connaissez déjà que pour les « étrangers ».

— J’ai soudain l’impression d’avoir épousé un anarchiste révolutionnaire prêt à jeter des pavés partout…

La remarque avait beau avoir été lancée avec humour, Alex y vit cependant une preuve supplémentaire du fossé qui s’était creusé entre eux. Il relança :

— Oui, c’est ça ! Je vais m’armer d’un bon stock de pavés que je vais aller balancer au centre sportif, au supermarché ou à la clinique !

Isabelle se contenta pour toute réponse d’un hochement de tête de gauche à droite. Au bout de quelques secondes, elle reprit :

— Tu n’es pas bien, ici ?

— Ce n’est pas la question, Isa. Nous savons pertinemment pourquoi nous avons emménagé ici. Pour ta carrière et pour celle de Manon. Moi, je m’adapte.

— Tant qu’à faire, j’aimerais autant que tu te sentes bien ici. Sans doute qu’avec un nouveau boulot, tu verras les choses différemment. Tiens, à ce sujet, tu as eu du nouveau d’Arnaud ?

— Rien de concret pour le moment. Des projets sur le point de démarrer et l’assurance que mon CV sera placé en tête de la liste.

— Ça te fera du bien.

Elle en parlait comme si ce n’était qu’une question de temps, alors qu’Alex savait très bien que rien n’était joué. Il n’eut pas l’énergie de la contredire ni d’exhiber ce qu’elle considérerait comme un manque d’assurance. Il opina avant de changer de sujet :

— Même si je dois attendre ou chercher ailleurs, mieux vaut ça que de passer l’arme à gauche comme Tixier. Quand j’y pense, c’est l’histoire d’une seconde et après, pfuiit, on est mort.

— Les ruptures d’anévrisme, c’est toujours imprévisible.

Profitant que la conversation avait glissé vers le domaine médical, il embraya :

— Vous n’avez pas un remède miracle contre ça ?

Le plus sérieusement du monde, elle répondit :

— Pas encore.

— Quoi, tu veux dire que vous travaillez dessus ?

— Non. Et si c’était le cas, je ne pourrais pas t’en parler avant l’annonce officielle. C’est juste que chaque jour, nous repoussons les frontières, donc, invariablement, un beau jour, un traitement pour prévenir les ruptures d’anévrisme arrivera.

— Tixier, il faisait quoi, au juste ? Parce que pour moi, l’assurance-qualité, ce sont les testeurs de jeux, chargés de trouver le moindre bug ou comportement imprévu…

— L’assurance-qualité dont s’occupait Tixier concernait surtout les processus de fabrication de plusieurs médicaments dans certaines usines : Pologne, Inde et Thaïlande. Et comme on dit, « toutes autres tâches connexes », liées aux médicaments dont il avait la charge. Une seule personne ne peut pas s’assurer de tout, comme tu te doutes. Du reste, son boulot recoupait une partie du mien au niveau des audits, mais lui, c’était plus sur les processus de recherche, de fabrication et d’automatisation que sur mon domaine, qui est beaucoup plus large. Donc oui, comme il le disait, à un moment donné, nous aurions bossé ensemble. Disons que j’aurais eu en main ses propres rapports d’audit, qui m’auraient aidé à faire les miens.

— Et en Thaïlande, vous fabriquez quoi ?

— Dis donc, je t’ai rarement vu aussi curieux au sujet de mon boulot !

— Ça doit être l’air de Montigny qui m’inspire...

— C’est ça…

— Non, je suis curieux, c’est tout.

— L’usine de Bangkok produit à peu près trois cents médicaments différents, avec des chaînes de productions à la pointe, qui fonctionnent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, afin de rationaliser les coûts. Et surtout, tout ce qui est biotechnologie le nécessite. Antibiotiques, vaccins, insuline : il faut surveiller les bactéries à partir desquelles on les produit comme le lait sur le feu.

Isabelle maîtrisait parfaitement son sujet et en parlait comme s’il s’agissait de recettes de cuisine. Face à la mine ébahie de son mari, elle précisa :

— Tiens, par exemple, l’insuline. On la produit à partir de bactéries d’e-coli.

— Celles qui sont responsables d’intoxications alimentaires ?

— Pas ces souches là ! En fait, c’est simple : on procède par transgénèse. On cherche chez l’homme le gène qui lui permet de fabriquer de l’insuline et ensuite, on le met dans une bactérie. On cultive ensuite cette bactérie – l’e-coli a une capacité de reproduction phénoménale – c’est donc assez facile. Ensuite, il n’y a plus qu’à cultiver les nouvelles bactéries transgéniques ainsi obtenues : grâce au gène humain injecté, ces bactéries sont à présent capables de fabriquer de l’insuline humaine à leur vitesse de reproduction !

— OK, donc en fait, c’est à partir de bactéries que vous produisez de l’insuline ?

— Exactement. Je te passe les étapes techniques de fermentation, purification et formulation. Le plus gros souci, c’est de s’assurer qu’aucune impureté ne soit présente dans les différentes cuves de production, faute de quoi les conséquences sanitaires ou économiques pourraient s’avérer désastreuses.

Tout comme lors de son entretien avec Judith Rosinski, ou ses lectures subséquentes dans le cybercafé, Alex s’étonna de la complexité de ce monde inconnu qui se résumait jusqu’ici à des boîtes de comprimés ou des flacons de médicaments. Il hésita à s’ouvrir à Isabelle de sa discussion avec la journaliste, mais face au flot de questions qui en découlerait, il renonça. D’une part, malgré toutes ces informations, il n’était pas encore décidé à aider cette journaliste et d’autre part, si quelqu’un était potentiellement au courant des tâches de Tixier, c’était bien sa veuve, bien plus qu’Isabelle.
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La discussion de cette fin d’après-midi avait détendu l’atmosphère des derniers jours, si bien que la soirée se déroula dans une ambiance qu’Alex ne se souvenait plus avoir ressentie depuis un bon moment. Hugo réapparut miraculeusement : les serveurs de son jeu favori étaient en rade, si bien que la famille opta pour le visionnage d’une série récemment débarquée sur le net, une histoire mettant en scène un groupe de jeunes Danois en proie à une pluie mortelle. 

À la faveur de cette embellie, Alex en conçut même un brin de culpabilité : il était plus facile de « mentir » à Isabelle lorsqu’elle se montrait désagréable. L’espace d’un instant, il envisagea de lui parler de la mort suspecte de Tixier, de sa rencontre avec Judith Rosinski et même de la situation d’Arnaud et de sa femme, mais se ravisa à la dernière minute. Il ne la connaissait que trop bien pour ignorer qu’elle était capable de radicalement changer d’attitude en quelques secondes. Il mit ce questionnement de côté lorsque la série dévoila un rebondissement majeur, dans lequel les jeunes héros apprenaient que leur père avait survécu alors qu’ils le croyaient mort depuis près de six ans… Voilà bien un coup de théâtre qui n’arriverait pas à Laura, pensa-t-il, juste avant de balayer l’idée de s’ouvrir à Isabelle sur ses « découvertes » sur le décès de Tixier, qui n’étaient pour le moment que de simples suspicions.

Le dimanche fut tout aussi tranquille que la soirée de la veille. Les serveurs du jeu d’Hugo avaient repris du service, et lui aussi. Isabelle s’en alla au bureau peu après le petit déjeuner – un dossier à finaliser avant un déplacement prévu pour le milieu de la semaine prochaine. Alex en profita pour, une fois encore, bichonner sa moto avant d’aller récupérer Manon à Paris.




Ce ne fut que le lundi matin qu’Alex, à nouveau en tête à tête avec lui-même dans cette grande maison vide, repensa à toute cette histoire. L’idée que Tixier s’apprêtait à faire des révélations à Rosinski, plus encore que les nébuleuses circonstances de son décès finit par l’obséder, à telle enseigne qu’après une bonne heure de valse hésitation, il se décida à aller sonner chez Laura. Il l’avait croisée la veille, en compagnie de ses deux fils, munis de leurs valises, alors qu’il partait pour Paris. Il s’était fait la réflexion qu’ils devaient sans doute retourner à leurs études. Raison de plus pour lui rendre visite.

Elle ne sembla pas étonnée de le voir. Pour tout dire, elle était atone, à des kilomètres de l’attitude qu’elle avait eue à l’occasion de leurs premières rencontres. C’était compréhensible, mais Alex s’enquit néanmoins de son état, par automatisme. Sa réponse se limita à un haussement des deux sourcils, juste avant qu’elle ne l’invite à entrer. Elle précisa :

— Jean-Marc et Grégoire sont partis hier. La vie doit continuer. Surtout pour les garçons, qui l’ont devant eux…

La conversation s’annonçait difficile mais Alex ne se démonta pas :

— Tu as peut-être besoin de changer d’air, ça te ferait du bien. Tu n’as pas de la famille à qui rendre visite ?

— Une sœur qui vit en Californie, mais je ne me sens pas de faire un tel voyage pour l’instant. Et puis, il faut que je me préoccupe de mon déménagement…

Après un long silence, elle précisa :

— Je n’arrive plus à vivre ici. Tout me rappelle Pierre et cet environnement 100 % RGP commence à me sortir par les narines. Plus encore avec cette histoire de mensonges au sujet de la mort de mon mari. Je vais faire la seule chose que je puisse faire et m’éloigner d’ici. Je ne sais pas encore où je vais m’installer. Peut-être du côté de Biarritz. J’ai toujours aimé la côte basque. Plus que la Côte d’Azur. Et puis, même si l’assurance-décès est confortable, elle ne me paiera pas le même genre d’appartement à Juan les Pins qu’à Biarritz…

— Donc, si je comprends bien, tu tires un trait sur tout ça ?

— Je te l’ai déjà dit : que veux-tu que je fasse d’autre ?

Il n’y avait rien à répondre, sauf que les circonstances du décès de son mari étaient peut-être liées à ses contacts avec Judith Rosinski, mais Alex se résolut à ne pas jeter d’huile sur le feu. Si Laura avait pris sa décision, malgré ses suspicions, non seulement elle ne changerait pas d’avis, mais en outre, il n’allait qu’augmenter sa confusion et entraîner un lot de questions supplémentaires. Laura coupa court aux réflexions d’Alex :

— Et puis je dois te dire autre chose, Alex. Je crois que la maison a été « visitée » pendant mon absence d’hier.

— Comment ça, visitée ?

— Une autre façon de dire cambrioler…

— Ils ont pris quelque chose ?

— Pas à ma connaissance. J’ai passé la soirée d’hier à tout vérifier, mais rien ne manque.

Soudain, les fameuses « révélations » promises par Tixier et mentionnées par Judith Rosinski prirent une consistance bien plus solide. Alex enchaîna :

— Est-ce que, parmi les affaires de Pierre, il manque quelque chose ?

— Même si je n’avais pas le cœur à ouvrir ses tiroirs et ses placards, je l’ai fait. Je n’ai vu aucun changement. En même temps, je ne fouillais pas sans cesse dans ses affaires, ça n’a jamais été mon genre.

— Ça va te paraître peut-être idiot, mais comment es-tu sûre qu’on t’a « rendu visite » ?

Laura se fendit sans doute de son premier sourire de la journée :

— J’ai des petites habitudes un peu idiotes, qui confinent parfois aux TOC… Par exemple, lorsque je retire la clé de la serrure blindée, après avoir verrouillé la porte, je m’assure que la partie mobile de celle-ci est à la verticale. Ne me demande pas pourquoi, je fais ça depuis des années. Et puis, j’ai noté qu’une pile de papiers avait été déplacée, sur le bureau de Pierre. Après avoir noté que la serrure n’était pas comme je l’avais laissée, j’ai eu un pressentiment et je suis entrée dans son bureau, à l’étage.

— Puisque tu n’y étais pas retournée depuis l’annonce de son décès, j’imagine que tu ne peux pas savoir s’ils ont pris ou non des papiers…

La moue de Laura était suffisamment expressive pour se passer de commentaires. Alex reprit :

— Tu penses que c’est…

— Qui d’autre ? Pas d’effraction, quelques jours après mon esclandre avec les trois têtes pensantes du siège…

— Isabelle m’a dit qu’ils avaient très vite débarrassé son bureau – elle a trouvé ça plutôt cavalier et moi aussi – mais de là à venir chez vous…

— Techniquement, c’est chez eux. Des logements mis à disposition des cadres.

— Oui mais ça n’autorise pas à pénétrer chez les gens !

Laura ricana :

— Ils font ce qu’ils veulent. J’imagine que c’était un message subtil qu’ils voulaient m’envoyer pour me dire de la mettre en sourdine et me convaincre d’accepter leurs conditions.

Elle ajouta, contrite :

— Ce que je m’apprête, de toute façon, à faire.

Alex prit une profonde inspiration avant de poursuivre :

— Est-ce que Pierre t’avait parlé de quelque chose en particulier, de choses qu’il aurait vues ou sues ?

— Je ne sais pas comment ça se passe avec ta femme, mais ils ont le culte du secret, chez RGP. À croire qu’on vit parfois avec des agents de la DGSE, tant ils peuvent se montrer mutiques sur ce qu’ils font.

Alex ne put qu’acquiescer et se rassura rétrospectivement du comportement de sa femme. C’était presque un soulagement de savoir qu’il n’était pas le seul à expérimenter la chose.

Laura se figea soudain, comme un chien de chasse à l’arrêt. Il n’en fallut pas plus pour titiller la curiosité d’Alex, qui devenait galopante au fur et à mesure de la conversation :

— À quoi tu penses ?

Sans un mot, Laura se leva et monta la volée d’escaliers en quelques enjambées. Au bout de quelques minutes, elle revint, un flacon à la main :

— La seule chose que Pierre ait jamais rapportée du travail.

Elle exhiba ce qui ressemblait à un spray nasal, semblable à celui qu’il administrait à Manon lorsque, enfant, elle faisait des bronchites à répétition. Laura commenta :

— Un « médicament » qu’il voulait que nous testions ensemble, mais que je le soupçonne d’avoir expérimenté avec d’autres que moi…

Alex brûlait de curiosité et cela devait se voir, puisque Laura poursuivit :

— Une molécule développée par RGP, qui est supposée servir de « Viagra féminin ». Autant te dire que sur moi, je n’ai pas vraiment vu de différence, mais bon… je ne suis peut-être pas le cœur de cible, mais Pierre avait tenu à ce que nous l’essayions...

— Ça remonte à quand ?

— Une dizaine de jours, pas plus.

Elle remit le spray à Alex, qui l’examina et le renifla, se gardant cependant bien de procéder à une vaporisation. Lorsqu’il lut l’inscription figurant sur le flacon, il ne put s’empêcher de questionner :

— Ça s’appelle comme le médicament que j’administrais à ma fille ? Tu es sûre qu’on parle bien de « Viagra féminin » ?

— C’est un médicament qui n’est pas encore commercialisé et tu dois savoir comme moi que normalement rien ne sort des labos de RGP. Pierre avait utilisé un flacon de Nasonex pour rester discret. Du moins c’est ce qu’il m’a dit, lorsque je lui ai fait exactement la même remarque que toi.

— Raison pour laquelle « ils » ne l’auraient pas trouvé…

Laura acquiesça en silence. Alex mit quelques instants à s’apercevoir que son cœur s’était accéléré. Il en eut confirmation lorsqu’il articula, à la va-vite :

— Tu penses que c’est lié au décès de Pierre ?

— Je n’en sais strictement rien, mais c’est la seule chose à laquelle je pense, en ce moment précis.

Alex réalisa que Judith Rosinski trouverait sûrement matière à fouiller si elle était en possession du vaporisateur. Il se refusa cependant à en parler directement à Laura :

— Je crois que tu ne devrais pas conserver ça chez toi, Laura. Est-ce que tu veux que j’essaie de savoir ce qu’il y a là-dedans ?

— Je n’ai pas vraiment de doutes sur ce que le spray contient, mais j’avoue que maintenant que j’ai conscience que c’était peut-être bien ce qu’ils cherchaient, je n’ai aucune envie de le garder ici.

Elle ajouta :

— Garde-le et fais-en ce que tu voudras. Ça ne me ramènera pas Pierre, de toute façon. Je crois que j’ai vraiment de plus en plus hâte de quitter cet endroit et de laisser tout ça derrière moi…
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La visite chez Laura avait ouvert des perspectives insoupçonnées dans l’esprit d’Alex, qui commençait à échafauder mille théories sur le décès de Tixier, mais également sur ses fameuses « révélations ». Il mesurait aussi le pouvoir de RGP sur les employés et leurs familles à travers la réaction de Laura, tellement humaine et compréhensible. Une belle femme, dans la cinquantaine et tout à fait étrangère au marché du travail ne pouvait pas refuser l’offre généreuse de la firme pharmaceutique. C’était sûrement pour elle une question de survie, une nécessité : celle de maintenir le niveau de confort qu’elle avait eu du vivant de son mari. Il fallait croire que le chèque avait été suffisamment important pour emporter sa conviction. Alex aurait bien été le dernier à condamner une telle attitude : aussi loin qu’il se souvienne, il n’avait jamais eu la fibre idéaliste ni encore moins militante. Compte tenu des difficultés qu’il rencontrait à se retrouver du boulot, il comprenait d’autant mieux la réaction de Laura. Sans doute qu’à sa place, avec un mari tel que Pierre Tixier, il aurait agi de la même façon. Tout en ayant conscience de la tristesse de ce constat, il savait que parfois, nécessité faisait loi. Il en éprouvait du reste un arrière-goût amer et s’imaginait que cela ne devait être rien en comparaison de ce que Laura devait ressentir. Condamnée à se taire pour assurer ses vieux jours. Il y avait de quoi être désabusé. Ou plutôt scandalisé. La disparité entre la fragilité de cette femme et la toute-puissance de la multinationale était si gigantesque. David contre Goliath, sauf que cette fois-ci, les dés étaient pipés et Goliath gagnerait.

Après quelques instants de réflexion, les choses s’éclaircirent : si Laura était pieds et poings liés, ce n’était pas son cas. Peut-être que lui pourrait, d’une façon ou d’une autre remédier à cet état de fait et, d’une certaine façon, poursuivre ce que Pierre Tixier avait commencé ? Il attrapa son portefeuille et considéra longuement la carte de visite de Judith Rosinski. Elle saurait quoi faire de ce vaporisateur. Le faire analyser, procéder à des recherches sur ce fameux produit ou ses composantes et, à partir de là, trouver la vérité et, partant, poursuivre le travail initié par Tixier. Depuis son décès, les révélations à son sujet le rendaient de plus en plus sympathique aux yeux d’Alex. Un peu malgré lui, compte tenu de sa très mauvaise première impression. Alors qu’il attrapait son téléphone, Alex se ravisa soudain. Le spectre de RGP se fit tout à coup présent, écrasant. Il attrapa ses clés de moto et décida de rejoindre la capitale.

Lorsqu’il fut à une dizaine de kilomètres de Montigny, il s’arrêta dans un bar-tabac et demanda à pouvoir utiliser un téléphone, prétextant être en panne sèche de batterie. Quelques instants plus tard, Judith était à l’autre bout du fil :

— Madame Rosinski, c’est Alex Jézéquel. Il faudrait que je vous voie. Dès que possible.

La journaliste ne sembla pas étonnée et ne posa pas la moindre question. Elle se contenta de répondre :

— Dans une demi-heure, au même endroit que la première fois, ça vous va ?

Alex confirma qu’il y serait et raccrocha sans rien ajouter.




*




Judith Rosinski était déjà là lorsqu’il arriva, à la même place et vêtue de la même veste que lors de leur première rencontre. Elle le gratifia d’un grand sourire et le laissa s’installer sans rien dire. Alex comprit qu’elle attendait qu’il parle et, un peu involontairement, ménagea le suspens durant quelques instants. Il finit par poser sur la table le vaporisateur estampillé Nasonex, toujours sans rien dire. Face à la mine étonnée de la journaliste, il lâcha :

— C’est Laura Tixier qui m’a remis ceci. Il semble que ce soit un médicament destiné à être bientôt commercialisé.

Il précisa :

— Ne vous fiez pas à l’étiquette : il s’agit d’un « viagra pour femmes ».

Les yeux de la journaliste s’écarquillèrent :

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ?

— C’est ce que la veuve m’a indiqué, tout en précisant que sur elle, compte tenu de son… tempérament, le médicament n’avait pas changé grand-chose. Il semble en tout cas que ce soit ainsi que Tixier lui avait présenté.

Après une courte pause, il précisa :

— Il y a autre chose. J’aurais même dû commencer par là : elle est persuadée que son domicile a été « visité », mais est incapable de dire s’il manque quelque chose.

Judith Rosinski ne sembla même pas étonnée de cette information ni la remettre en question :

— C’est bien Pierre qui lui a donné ceci ?

Alex s’agaça quelque peu :

— Autant que je sache.

— Vous savez ce qu’un tel médicament représenterait pour la firme qui le commercialiserait ? Le Viagra a représenté en deux mille douze déjà un chiffre d’affaires de deux milliards de dollars pour Pfizer… Même si, en tant que femme, j’ai des doutes sur l’effet mécanique d’un quelconque médicament sur le désir féminin, on peut être certain que la commercialisation d’un tel produit serait un jackpot pour le labo qui serait le premier sur un tel marché…

Face à l’air rêveur qu’arborait la journaliste, Alex se fit l’avocat du diable :

— Rien ne dit que c’était l’objet des futures révélations de Tixier… mais rien ne permet d’affirmer le contraire. En l’état, c’est notre seule piste.

— Notre ?

D’un sourire, Alex confirma :

— On dirait bien que oui. Je n’appréciais pas particulièrement Tixier, mais j’ai beaucoup de sympathie pour sa veuve. Et de la voir ainsi contrainte à encaisser la mort de son mari, ça me désole profondément. Non, en fait, ça me choque.

Face à la mine interloquée de la journaliste, Alex se souvint qu’il n’avait jamais discuté avec elle des doutes de Laura sur les causes de la mort de son mari. Rosinski n’était pas journaliste pour rien ; elle rebondit :

— Une rupture d’anévrisme, c’est typiquement imprévisible, même si c’est tombé très mal en ce qui concernait Pierre. À moins que vous n’ayez d’autres éléments que ceux qu’Arnaud m’a communiqués ?

Alex se mordit la langue. Confier à une journaliste qu’il ne connaissait pas vraiment les doutes de Laura et la teneur de sa discussion avec les huiles de RGP, c’était risquer qu’elle s’en empare comme de la famine sur le monde et l’exploite sans attendre, sans laisser le temps à Laura de régler sa situation financière avec la firme. Rosinski avait parlé à Arnaud, qui avait dû lui faire part de ses interrogations complotistes au sujet de la mort de Tixier, mais elle se gardait bien d’en conclure un quelconque lien de cause à effet entre son décès et les révélations qu’il s’apprêtait à faire… Un signe de prudence qui la crédibilisait un peu plus encore aux yeux d’Alex. Il mentionna :

— Je n’en sais pas plus qu’Arnaud. Une rupture d’anévrisme, bête et imprévisible. C’est juste que, grâce à vous, j’ai été amené à revoir ma copie concernant Pierre. S’il voulait faire quelque chose de bien, il faut essayer de poursuivre son « œuvre ». Alors, si ce produit peut vous aider à y voir plus clair, tant mieux.

Impossible de deviner ce que Judith Rosinski pouvait bien penser. Elle ne fit cependant pas la moindre remarque supplémentaire au sujet du décès de Tixier :

— Je peux garder ce vaporisateur ? Je vais commencer par le faire analyser. Je connais un labo indépendant qui pourra me faire ça très vite.

— Et après ?

— Après, il faudra creuser… Comme vous l’avez mentionné, rien ne permet de penser que les révélations promises par Pierre concernaient ce médicament, mais c’est potentiellement un marché énorme, pas besoin de recherches là-dessus pour s’en douter. Mon instinct me dit qu’il y a un lien. Mais, quels que soient les résultats de l’analyse de ce truc, à moins qu’il contienne de l’arsenic, ils ne pourront pas remplacer des essais cliniques longue durée, qui seraient les plus à même de nous renseigner sur de possibles risques ou effets secondaires… Enfin, ce sera toujours plus que ce que nous avons actuellement…

Après quelques secondes de silence, Judith Rosinski réfléchit à haute voix :

— Avoir quelqu’un à l’intérieur de RGP, avec les habilitations que Pierre avait, c’est quelque chose qui ne se reproduira pas de sitôt, j’en ai bien peur...

Alex crut comprendre où elle voulait en venir. Il la devança :

— Ne me demandez pas de convaincre ma femme de devenir votre informatrice. Elle n’est pas au courant de ce que je fais et ne doit absolument pas l’être. Je joue déjà suffisamment avec le feu comme ça.

— Je le sais bien et je vous en remercie. Je me doute des risques que vous prenez. Vous en avez assez fait. Peut-être bien qu’avec ceci, je vais parvenir à en savoir plus.

Alex considéra le vaporisateur, avant d’ajouter :

— Je dois dire que je suis quand même curieux de connaître les secrets que ce flacon recèle.

— Ce sera la moindre des choses que je puisse faire. Dès que j’en sais plus, je vous tiendrai informé. Vous utilisez Telegram ?

— Pas jusqu’à présent, mais je pense que je vais m’y mettre.

— Parfait. Nous pourrons nous trouver à travers nos numéros de téléphone.

La journaliste semblait sereine et voulut rassurer Alex :

— Quelle que soit l’issue de cette enquête, votre nom n’apparaîtra nulle part, quoi qu’il arrive. Je vous le promets solennellement.

Il était difficile de savoir jusqu’où faire confiance à Judith Rosinski, mais Alex devait bien admettre que son a priori à son égard était de plus en plus positif. Sans quoi il ne l’aurait jamais recontactée. Il profita néanmoins de ses mots rassurants pour lui poser une question personnelle :

— Pourquoi faites-vous tout ça ?

Elle se fendit d’un léger rictus, avant de répondre :

— Je vous l’ai déjà dit : il faut informer les gens. Continuer à être le contre-pouvoir que la presse n’aurait jamais dû cesser d’être, à supposer qu’elle l’ait jamais vraiment été… Je n’ai aucune visée révolutionnaire, même si je peux en donner l’impression. On n’arrête pas d’essayer de nous endormir depuis trente ans et ce qui me désole le plus, c’est que les gens sont consentants. Il n’y a rien de pire que de ne croire en rien. Je ne parle pas de religion, il y aurait tant à dire là-dessus. Je parle de convictions, de principes, de choses qui valent la peine que l’on se batte pour elles.

Alex ne put s’empêcher de faire le parallèle avec sa façon de voir les choses : il opérait depuis si longtemps une distanciation avec l’actualité, la politique que son univers s’était réduit à son boulot, puis à sa famille. Judith sembla lire dans ses pensées :

— Si je peux réveiller ne serait-ce qu’une seule conscience, j’aurais fait mon travail.
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Il s’était écoulé deux jours depuis la rencontre avec Judith Rosinski et, même si Alex était plus qu’impatient d’en apprendre plus sur ce fameux vaporisateur, il se doutait que de telles analyses ne se faisaient pas d’un simple claquement de doigts.

Deux journées durant lesquelles il n’avait pas fait grand-chose, en dehors de visites quotidiennes à la salle de sport, et de recherches en bibliothèque. Quitte à attendre, autant s’occuper. Ainsi, après ses séances de vélo elliptique, il enfourchait sa moto et se rendait dans la commune voisine de Neuilly-sur-Marne, où il consultait avidement tous les articles et ouvrages traitant de scandales pharmaceutiques. Cela allait des ouvrages manifestement orientés contre l’industrie à des enquêtes sur certains médicaments dont les effets secondaires ou indésirables avaient été minimisés. Au-delà de ces cas cliniques, ce qui l’intéressait au premier chef était la façon dont les firmes concernées, quelle que soit leur nationalité, manœuvraient pour retarder, minimiser ou étouffer les affaires. C’était comme s’il avait eu besoin de se rassurer lui-même ou d’obtenir une confirmation que Judith Rosinski n’exagérait rien. Par rigueur intellectuelle, pensa-t-il, tout en sachant qu’il y avait également une grande part de culpabilité vis-à-vis d’Isabelle : il ne lui avait rien dit de ses discussions et encore moins de ses recherches actuelles, se contentant de mentionner qu’il avait besoin de changer d’air pour explorer en détail le marché du travail et les différentes options qui s’offraient à lui. Excuse commode s’il en était et dont il n’était pas particulièrement fier.

Il le fut encore moins lorsqu’il se souvint au réveil qu’en ce jour de premier mai, ils étaient invités à un nouveau barbecue, non pas pour accueillir un nouvel arrivant, mais pour offrir à Laura un déjeuner d’adieu. Durant ces deux journées, cette dernière n’avait pas chômé : une société de déménagement s’était chargée d’emballer tout ce qui devait l’être et son départ était prévu pour cet après-midi. C’était Cécile Fabre – qui semblait mettre un point d’honneur à honorer sa réputation de maîtresse de maison parfaite – qui l’avait appris à Alex, lorsqu’elle le convia à ce barbecue. Cette fois-ci, les enfants avaient été dispensés d’invitation, Cécile s’étant bornée à préciser que les discussions risquaient de ne pas être « joyeuses joyeuses ».




Isabelle et Alex arrivèrent à onze heures et demie, juste après Sylvie et Arnaud, ce dernier s’affairant déjà derrière la tonnelle qui faisait fonction de bar. Il gratifia Alex d’un sourire entendu mais discret qu’Isabelle ne sembla même pas remarquer. Alex se surprit à ressentir un léger pincement au cœur à cette évocation. Encore que, une telle expression sur le visage d’Arnaud pouvait très bien être due à l’apéro qui venait de commencer.

Quant à Laura, elle était déjà installée sur la terrasse et, malgré d’imposantes lunettes de soleil, il apparaissait évident qu’elle était très affectée. Ou plutôt qu’elle donnait l’impression d’avoir envie d’être n’importe où plutôt qu’ici. À ses côtés se tenait un homme qu’Alex ne connaissait pas. D’une stature imposante, il devait avoir un peu plus de soixante-dix ans, ainsi qu’en témoignait son visage sec mais buriné, plus encore que ses cheveux blancs coupés en brosse. Alex fit un parallèle avec la coupe de cheveux arborée par l’un des jumeaux de Cécile, qui s’empressa de présenter l’inconnu :

— Isabelle, Alex, je vous présente Jacques, mon beau-père, qui revient d’un séjour en Irlande et se joint à nous.

Une fois ces présentations faites et une poignée de main vigoureuse échangée, la maîtresse de maison poursuivit :

— Jacques habite également à Montigny, depuis un peu moins d’une année. Il est installé dans une résidence avec services destinée aux seniors, du moins lorsqu’il ne court pas le monde !

Le vieil homme lança un regard perçant à sa belle-fille, avant d’ajouter :

— Heureusement que je me sors de ce mouroir de temps en temps ! Il n’y a que des vieux croûtons là-dedans. Ça ne joue qu’au bridge ou au scrabble !

Ce fut son fils qui intervint pour calmer ce qui ressemblait à un début d’escalade verbale :

— Papa, je t’en prie : tu as convenu que c’était parfait avant de t’installer et ça n’a rien à voir avec la maison de retraite médicalisée ! Il faut toujours que tu exagères…

L’œil vif du vieil homme s’attarda quelques instants sur son fils, avant de se poser sur Alex, qu’il dévisagea :

— Allez, c’est vrai, il faut bien admettre que ce n’est pas si mal. Et puis ça me permet d’être à quelques centaines de mètres de mes petits-enfants et guère plus loin de la salle de sports.

Voilà qui expliquait la carrure du bonhomme, pensa Alex. Et peut-être bien l’appétence du fils et des petits-enfants pour le sport. Jacques enchaîna :

— Et puis, à cheval donné, on ne regarde pas les dents.

Alex avait déjà compris que le vieil homme bénéficiait des installations de RGP mais venait d’en obtenir une confirmation supplémentaire. Celui-ci s’excusa et se dirigea vers le bar improvisé, laissant Alex et Isabelle face à Laura. Ce fut Isabelle qui initia la conversation :

— Alors, c’est le départ ? Je tenais à vous dire, une fois encore, à quel point je suis désolée pour le décès de Pierre. Je n’ai pas eu l’occasion de travailler avec lui, mais on m’avait fait des éloges dithyrambiques sur ses rapports, qui étaient, parait-il, légendaires de précision.

Il n’était même pas question de savoir si ces bons mots étaient le reflet de la réalité ou simplement la seule chose qu’Isabelle avait trouvé à dire. Elle avait toujours su faire preuve de tact et ses paroles furent accueillies d’un sourire de Laura, dont les yeux étaient toujours masqués par ses lunettes. Alex ne trouva rien d’intelligent à dire et craignait par-dessus tout que ses paroles trahissent les conversations privées qu’il avait eues avec Laura. Il demanda aux deux femmes si celles-ci souhaitaient boire quelque chose, avant de se précipiter en direction d’Arnaud et de ses bouteilles. Après leur avoir servi un gin et un verre de rosé, il retourna sous la tonnelle, qu’Arnaud avait momentanément désertée. Il se servit un verre de rosé, sous l’œil toujours aussi perçant du vieil homme, qui se tenait à l’ombre. Celui-ci l’interpella :

— Vous n’avez pas une tête à travailler chez RGP, vous.

— On ne peut rien vous cacher ! C’est Isabelle qui fait partie de la grande famille. Je ne suis que la pièce rapportée, un producteur de jeux vidéo sans emploi fixe pour le moment…

L’allusion à son emploi ne sembla guère intéresser le vieil homme, qui reprit, avec un sourire en coin :

— Vous n’avez pas la gueule de l’emploi, c’est certain.

Avant qu’Alex ait pu répliquer quoi que ce soit, il poursuivit :

— Plus de trente ans de maison, dont quinze passés au trente-six ; ça aide à rendre physionomiste.

Face à la mine interrogative d’Alex, il précisa :

— Le trente-six quai des Orfèvres. La PJ. La maison Poulaga.

Alex se sentit stupide de ne pas avoir saisi la référence et enchaîna :

— Vous êtes à la retraite depuis longtemps ?

— Une dizaine d’années, maintenant. J’ai demandé à être maintenu en activité au-delà de la limite d’âge, mais moi, c’était le service actif qui m’intéressait. Il y a un moment où il faut laisser la place aux jeunes. Et puis, le métier a bien changé… enfin, je ne vais pas vous emmerder avec mes histoires de vieux combattant et le traditionnel couplet du « c’était mieux avant ». Je crois que chaque génération pense ça...

— C’est bien possible. Même si mes activités n’ont rien à voir, je vous confirme que je trouve aussi que mon métier a changé et que c’est moins facile qu’il y a de cela six ou huit ans. Tout évolue tellement vite, surtout dans les nouvelles technologies. Ou alors, c’est peut-être nous qui vieillissons, tout simplement.

Pour la première fois, Alex vit le vieil homme se fendre d’un sourire :

— C’est ce que Denise me disait chaque fois que je me plaignais !

Il ne pouvait s’agir que de son épouse, qu’Alex n’imaginait – sans savoir pourquoi – pas autrement que décédée. Sans doute l’usage par Jacques de l’imparfait, ou bien ses yeux perçants qui se perdirent quelques secondes dans le vide, derrière son épaule. Ce fut le vieil homme qui confirma :

— Trois ans qu’elle est morte. Et elle me manque toujours autant. Alors je m’occupe comme je peux, en voyageant. Quitte à retourner à des endroits que nous avions visités ensemble, comme Dublin, ma dernière destination. Croyez-le ou non, ça me fait du bien de revoir ces paysages que nous avions arpentés tous les deux. Ça peut sembler très mélancolique, mais en réalité, c’est tout le contraire.

Il termina son verre avant de poursuivre :

— C’est aussi un peu pour ça que j’ai traîné des pieds pour venir m’installer ici. Quitter notre appartement parisien m’a été très difficile. Même si c’est là-bas que Denise s’est éteinte. Du reste, il est dans son jus et je n’ai rien déménagé ou presque en m’installant ici, en dehors de mes vêtements et de quelques effets personnels. C’est un peu comme si j’étais à l’hôtel en permanence. Et puis ici, c’est la banlieue. Paisible et tranquille, mais ce n’est pas Paris. Je sais que vous ne le répéterez pas, mais qu’est-ce que je m’emmerde ici ! Il ne se passe strictement rien. C’est bien pour faire plaisir à Cécile et Laurent que j’ai accepté d’emménager à la « campagne »…

Alex ne put s’empêcher de sourire :

— Figurez-vous que je me suis fait la même réflexion en quittant notre appartement parisien. Mais en ce qui nous concerne, c’était plus pour la carrière d’Isabelle et les perspectives d’avenir pour ma fille. Ils ont une prépa médecine qui est très bien cotée ici. Et puis, de toute façon, j’allais me faire remercier, alors c’était le moment ou jamais.

Jacques Fabre le toisa sans rien dire. Ce vieux bonhomme, capable de se montrer sympathique parvenait à le mettre mal à l’aise en une fraction de seconde. Nul doute qu’il avait dû briller dans ses interrogatoires. Il en imposait et ce n’était pas qu’une question de carrure. Il finit par se resservir un verre de rouge, avant de lâcher :

— Je n’y connais strictement rien à tous ces trucs électroniques, mais tout ce que j’en sais, c’est que ça évolue très vite. Peut-être que c’est le signe de passer à autre chose.

Dans sa bouche, plus qu’un conseil, cette phrase ressemblait presque à une injonction, à laquelle Alex ne trouva rien d’autre à répondre qu’une banalité :

— Reste à trouver quoi faire.

La conversation ne s’éternisa guère, Cécile battant le rappel des troupes. Laurent, aidé d’Arnaud, s’était acquitté de sa mission : faire dorer saucisses et brochettes.

Une fois tout le monde installé à table, Isabelle s’étonna de l’absence d’Anaïs, que Cécile expliqua, sourire aux lèvres :

— Elle devait aller chercher son mari à l’aéroport. Je crois qu’il repart bientôt, si bien que je n’ai pas eu le cœur de les empêcher de se retrouver un peu en famille. C’est dur pour elle en ce moment.

S’ensuivirent quelques banalités, mais pas la moindre pique en direction de la jeune femme. Si Pierre Tixier avait été là, nul doute qu’il se serait fendu d’une remarque salace au sujet du retour du mari, pensa Alex, qui n’alla cependant pas jusqu’à regretter que la conversation reste ainsi policée. Laura se dérida quelque peu et informa la tablée de son emménagement prochain à Biarritz. Elle avait déjà quelques appartements en vue et devait les visiter dès son arrivée. La conversation demeura toutefois d’une banalité à faire peur, chacun s’efforçant de ne pas mentionner le défunt, ni de poser des questions sur la façon dont Laura envisageait sa « nouvelle vie ». Ce ne fut qu’une fois le café servi qu’elle se laissa aller à évoquer le défunt, tout en fixant Alex :

— Je sais que Pierre n’était pas unanimement apprécié, mais je voudrais tous vous remercier. Que l’on se connaisse depuis un certain temps ou quelques jours, votre présence lors de la cérémonie funéraire et après m’a apporté beaucoup de réconfort. Plus que je n’ai sans doute eu l’air de le ressentir. À présent, il est temps pour moi de tourner la page, même si je sais déjà que cela ne se fera pas sans mal. RGP m’avait proposé de rester dans la maison tout le temps que je voudrais, mais très honnêtement, j’ai besoin de changer de paysage. Ça n’a rien à voir avec vous, sachez-le. Vous avez été des voisins plus qu’agréables. Merci. À tous.

Alex trouva qu’il y avait une profonde tristesse dans sa voix, plus encore que celle ressentie lors de leur dernière conversation. Il eut l’impression d’être le seul à réellement saisir la portée des paroles de Laura sur son nécessaire éloignement. Pour tenter d’oublier toutes les questions entourant les circonstances du décès de Tixier. Auxquelles il ajouta celles relatives aux mystérieuses révélations qu’il n’avait pas eu le temps de faire.
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Le lendemain matin, alors qu’Isabelle et les enfants étaient sur le point de partir, une sonnerie particulière de son portable attira l’attention d’Alex. Il venait de recevoir sa première notification de l’application de messagerie sécurisée installée après sa discussion avec Judith Rosinski. Avant même qu’il ait pu attraper son téléphone, Manon s’exclama :

— Alors, papa ? Tu chattes sur Telegram, maintenant ?

L’espace d’un instant, il détesta la spontanéité de sa fille, qui avait aiguisé l’attention de toute la famille. Il grimaça :

— Un contact dans l’industrie du jeu ne jure que par cette appli et m’a dit qu’il avait peut-être des pistes d’emploi…

Isabelle sourit en attrapant son sac :

— Si ça peut déboucher sur un job, c’est le principal.

— Vous serez les premiers informés, c’est évident.

Les minutes qui suivirent semblèrent durer une éternité. Lorsque finalement Isabelle et les enfants quittèrent la maison, Alex put enfin découvrir le message qui ne pouvait provenir que de la journaliste :

« J’ai les infos. Peut-on se voir aujourd’hui ? »

Difficile de faire plus sobre. Le seul message qui suivit la réponse affirmative d’Alex fut un lieu et une heure :

« Allée centrale du jardin des Tuileries, au coin de l’allée de Castiglione. 11h00 »




*




Alex arriva sur les lieux quelques minutes avant l’heure dite. L’endroit n’était fréquenté à cette heure-ci que par des touristes se déplaçant en groupes et par quelques jeunes Parisiens. On était toutefois loin de l’affluence qu’il avait pu connaître à l’endroit durant les fins de semaines ensoleillées. Question de date et sans doute de météo, plutôt maussade pour un début mai. Judith Rosinski débarqua quelques minutes en retard. Alex eut tout loisir de la voir arriver, marchant d’un pas décidé au milieu de l’allée centrale. Lorsqu’elle fut face à lui, elle ne s’arrêta que le temps de lui serrer la main et l’invita à la suivre. Durant les quelques minutes qui suivirent, elle se tint silencieuse et se dirigea vers la rue de Rivoli, avant de poursuivre sur la rue de Castiglione, puis la rue du Mont Thabor. Alex se surprit à ne pas poser la moindre question et à suivre aveuglément cette journaliste qui s’arrêta devant une porte d’immeuble. Quelques instants plus tard, elle ouvrait la porte d’un appartement et y pénétra comme si ces lieux lui étaient familiers. Était-ce son domicile ? Difficile à dire, même si le prix au mètre carré d’une telle adresse ne correspondait pas au niveau de vie qu’elle disait avoir. Les doutes s’accentuèrent lorsqu’Alex découvrit l’intérieur. Un appartement plutôt vieillot, meublé d’antiquités et dont les canapés en velours bordeaux semblaient avoir été dessinés pour dissuader quiconque de s’y asseoir. Chose qui ne sembla pas déranger outre mesure Judith Rosinski, qui s’installa et invita Alex à en faire autant. Tout en ouvrant sa besace, elle précisa :

— C’est l’appartement de ma grand-tante. Elle est en maison de repos.

— À en juger par la déco, j’aurais parié sur une grand-mère. Je n’étais pas si loin de la vérité.

— En parlant de vérité, j’ai du nouveau. Il est très probable que le spray nasal soit lié aux révélations que Pierre devait me faire…

La façon dont la journaliste maintenait le suspens piqua un peu plus la curiosité d’Alex. Il se fit la réflexion qu’elle « testait » peut-être son histoire sur lui et cherchait, consciemment ou pas, à voir quelle serait sa réaction. Plutôt que de lui demander de poursuivre, il se contenta de remuer ses mains tout en haussant les sourcils. Message reçu cinq sur cinq par Rosinski :

— Le spray est constitué d’une solution aqueuse dans laquelle une molécule a été diluée. Elle porte le nom savant de DB-211. Elle agit de la même façon que la mélanotropine, une hormone présente dans le cerveau humain.

— Et c’est donc ça qui déclencherait des envies chez celles qui s’en administreraient ?

— En quelques secondes, ça atteint le cerveau en passant par les muqueuses et par le sang. Mais ce n’est pas ça qui est le plus intéressant dans l’histoire. En fait, à partir de cette molécule, j’ai pu commencer à faire des recherches. Et figurez-vous que la mélanotropine, dont la molécule DB-211 est très proche, est plutôt prisée des body-builders… La mélanotropine a, entre autres, pour tâche de favoriser le bronzage de la peau. Mais ce n’est pas pour cela qu’ils l’utilisent. C’est plutôt pour ses vertus aphrodisiaques. Sauf que de ce que j’ai pu voir, ils se l’administrent en injection intramusculaire, à des dosages variables. L’objectif : soigner les dysfonctions érectiles…

— Donc le médicament fonctionnerait aussi pour les hommes ?

— Ça reste à prouver et les résultats demeurent aléatoires, si j’en crois les forums que j’ai pu consulter. J’en ai discuté avec le labo qui a procédé à l’analyse : les maniaques de la gonflette sont prêts à s’injecter n’importe quoi. Anabolisants, hormones, ce sont souvent des maniaques de la piquouze, prêts à tout pour augmenter leur masse musculaire. Sauf qu’à force de prendre n’importe quoi, les érections finissent aux abonnés absents… D’où une quête de produits miracles pour y remédier.

— En tout cas, en ce qui concerne les résultats aléatoires, ça confirme ce que me disait la veuve de Tixier au sujet de l’effet du spray sur elle.

— C’est sans doute là que se situe le nœud du problème. Avant même que je n’obtienne les résultats du labo, j’ai fait des recherches approfondies sur cette quête de Viagra féminin. Un potentiel marché de trois milliards de dollars annuels, si l’on obtenait les mêmes ventes que son pendant masculin.

La journaliste marqua une pause et ferma les yeux, comme si elle cherchait à rassembler ses idées. Après une profonde inspiration, elle reprit :

— Mille neuf cent quatre-vingt-dix-sept. Une conférence de sexologie dans un hôtel du Maine, aux États-Unis. Financée par vingt firmes pharmaceutiques, dont RGP, bien entendu. C’est en quelque sorte la « date de naissance » de la « dysfonction sexuelle féminine ».

— Date de naissance ?

— Oui. C’est à partir de là qu’on a commencé à en parler de façon « scientifique ». Enfin, c’est un bien grand mot. Je m’explique : les résultats de cette conférence ont été co-signés par dix-neuf auteurs, parmi lesquels dix-huit avaient des liens avec l’industrie… Il fallait créer de toutes pièces une nouvelle pathologie, dans l’objectif unique de préparer le terrain pour la vente de traitements qui n’existaient pas encore !

Alex réfléchissait à ce curieux ordonnancement des faits, lorsque Judith interrompit le cours de ses pensées :

— Je vous l’ai dit lors de notre dernière rencontre : si les troubles de l’érection sont un problème qui peut, dans bien des cas, être simplement « mécanique », je ne vous apprends rien en vous disant que chez une femme, c’est beaucoup plus cérébral. Certaines connaissent des pertes de libidos, temporaires ou pas, mais ce peut être en raison de multiples facteurs. Le désir sexuel chez la femme est lié au stress, à la fatigue, aux rapports de couples. Chez l’homme aussi, cela dit, mais disons que c’est sans doute plus prédominant chez une femme. Enfin, vous voyez ce que je veux dire.

— J’en ai une vague idée, effectivement…

Sans chercher à en savoir plus sur l’origine des connaissances d’Alex en la matière, Judith poursuivit :

— Dans le prolongement de cette conférence, plusieurs études ont été menées et publiées dans différentes revues médicales. C’est ainsi que l’une d’entre elles a réussi à titrer que « 45 % des femmes âgées de 18 à 59 ans se plaignaient d’avoir une vie amoureuse inaccomplie ». Vous imaginez le gigantesque réservoir de patientes que cela constitue ? Il y a de quoi laisser rêveur n’importe quel dirigeant d’entreprise pharmaceutique.

— Près d’une femme sur deux insatisfaite, c’est énorme.

— Sauf que, là aussi, c’est une entourloupe. Les données utilisées étaient vieilles de huit ans. La méthode est plus que questionnable : on a interrogé mille cinq cents femmes sur leur activité sexuelle lors de l’année précédente. En leur demandant si elles avaient ressenti pendant plus de deux mois l’un des sept symptômes listés, parmi lesquels absence de désir, peur de la panne ou encore… sécheresse intime gênante. Et il suffisait d’avoir répondu oui à l’un de ces « symptômes » pour se retrouver catalogué comme « individu malade » !

— Dans ces conditions, il me semble difficile de prendre cette étude au sérieux, non ?

— Pour un esprit moindrement critique, sans doute. Mais tout n’est qu’une question de marketing, de façon de présenter les choses à un public, même spécialisé, qui est abreuvé de ces publications en tout genre à longueur de journée. Lorsque les lecteurs sont des prescripteurs potentiels d’un nouveau médicament… les liens se font d’eux-mêmes. Une nouvelle patiente, un traitement renouvelable à prescrire…

— OK, Judith. Je vois où vous voulez en venir, mais j’ai du mal à croire que tout le monde se liguerait ainsi pour vendre des médicaments supposés soigner une « maladie » inexistante.

— Et pourtant ! C’est bien de cela qu’il s’agit. Le disease mongering, le trafic de maladie. C’est ainsi depuis des dizaines d’années. Dans nos pays industrialisés, les gens ne se sont jamais portés aussi bien. Et ça, c’est une très mauvaise nouvelle pour Big Pharma.

Big Pharma, le terme était lâché. Alex l’avait croisé dans ses récentes recherches et savait qu’il recoupait l’ensemble de l’industrie pharmaceutique. Un terme qu’il n’aimait guère tant il lui faisait penser au « complexe militaro-industriel » ou à d’autres entités censées agir dans l’ombre et responsables de bien des théories du complot. Pourtant, à l’écouter, tout cela semblait plutôt crédible. Elle reprit :

— Vous avez des enfants ? Alors il y a des chances que vous subissiez un syndrome que vous ignorez peut-être : celui du tigre en cage. Un père de famille sur cinq serait touché. Sans que l’on sache encore pourquoi, vous n’êtes plus capable de prendre des décisions convenables et vous vous disputez en permanence avec tout le monde. Comme un tigre enfermé en cage. Il y aura sans doute bientôt un traitement pour ça. Il y a également des médecins qui ont constaté que les gens heureux souffraient de « dépression du paradis » et je ne vous parle même pas de la « maladie du désœuvrement ». Le syndrome du côlon irritable… 5 % des cas sont sérieux. Le reste : des maux de ventre. La vie, quoi. Si je vous dis que depuis la Seconde Guerre mondiale, le nombre de maladies mentales reconnues aux États-Unis est passé de 26 à 395, cela vous semble improbable ? Et pourtant, ce n’est que la stricte vérité.

Les yeux d’Alex s’écarquillèrent. Il se sentit même stupide. De ne pas savoir, de ne pas avoir fait le lien avec l’employeur de sa femme. De sa nonchalance.

— Big Pharma doit donc s’assurer que vous vous sentiez malade. Même si vous êtes bien portant. Ils n’ont rien inventé. Pensez à Knock : « Les gens bien portants sont des malades qui s’ignorent. »

Cette évocation de la pièce de Jules Romains, qu’Alex avait lue durant sa scolarité, le fit sourire. Écrite voilà près de cent ans, elle conservait, dans la bouche de la journaliste, une actualité prégnante. Elle ne comptait cependant pas s’arrêter en si bon chemin :

— À partir du moment où ils ont inventé une maladie, il faut la faire accepter dans la conscience collective, auprès des patients et des caisses d’assurance-maladie qui paieront et les rembourseront. Et pour ça, il y a tout un effort qui est fait. À commencer par ces fameuses études publiées dans des revues médicales, financées, devinez par qui ?

— Je pense savoir.

— Voilà. Ajoutez à cela que des chercheurs « indépendants », ça n’existe quasiment pas et vous avez tous les ingrédients pour préparer le lancement avec toute la caution scientifique nécessaire, d’un nouveau médicament, censé soigner une nouvelle maladie. L’industrie confie majoritairement ses études d’utilité et de sûreté des médicaments à des cliniques privées plutôt qu’à des CHU. Pourquoi à votre avis ?

Sans même attendre de réponse, elle poursuivit :

— Et pour ces mêmes études, des médecins sont mis à contribution pour trouver des patients… Ils touchent des primes par tête ! On a même vu des situations encore pires aux États-Unis où les écoles obtenaient des primes pour chaque enfant diagnostiqué avec des TDAH4 ! L’école ! Je n’ai pas d’enfants, mais des gamins turbulents, ça a toujours existé, non ? C’est peut-être la sédentarisation que certains gamins ne supportent pas, vous ne croyez pas ?

— Donc, si je comprends bien, on crée de toutes pièces des maladies inexistantes ?

— Et comment ! Avec une machinerie qui va des recherches biaisées aux articles dans les revues médicales, sans oublier les congrès, colloques où les carottes telles que dîners, croisières, dégustations et autres sont légion, qui peuvent générer jusqu’à 500 comptes-rendus par congrès, pondus par des journalistes qui se contentent de recracher les belles histoires qu’on leur sert sans faire preuve du moindre esprit critique. On mobilise aussi les patients eux-mêmes : publicités, associations de patients qui vont, en toute bonne foi, faire pression pour accélérer la commercialisation de médicaments, voire même des stars qui viennent parler à la télé de leurs problèmes d’arthrite ou de syndrome du côlon irritable, en omettant de préciser qu’elles sont sous contrat avec des firmes pharmaceutiques. Et à chaque fois, on rentre ça un peu plus dans la tête du public.

Toutes ces informations paraissaient de plus en plus crédibles, mais Alex ne parvenait toujours pas à voir dans ce fameux spray nasal le déferlement médiatique mentionné par la journaliste :

— Sauf que pour notre spray nasal et sa molécule DB-211, je n’ai pas l’impression qu’on nous inonde avec les dysfonctions sexuelles féminines…

— Vous ne lisez jamais la presse féminine, vous, c’est une évidence ! Un orgasme à tout prix, la dictature de la jouissance, la quête du plaisir, comme si c’était un devoir, un droit absolu. Comme s’il fallait que tout le monde pense et agisse de la même façon… Mais au-delà de ça, si on n’en parle pas tant que ça, c’est parce que le fruit n’est pas encore tout à fait mûr. Néanmoins, en quelques heures, j’ai déjà trouvé des congrès, des publications. Il suffit de faire un effort de concentration pour s’apercevoir que tout autour de nous, le sujet du désir féminin et de la libido des femmes est de plus en plus présent. Mais ce n’est pas encore le déferlement. C’est pour ça que nous avons une carte à jouer. Sans compter que cette fois-ci, c’est une « pathologie » éminemment discutable qui est en cause.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé d’autre ?

— Comme je vous le disais, c’est au niveau de la mélanotropine que mes trouvailles ont été les plus intéressantes. À la base, les recherches étaient orientées sur la stimulation de la pigmentation de la peau d’hommes particulièrement pâles. Un traitement administré sous forme de lait solaire. Ça a fonctionné, avec un petit effet secondaire étonnant…

— Laissez-moi deviner : des érections non contrôlées ?

— Exactement. L’un des chercheurs a même testé sur lui et a eu une érection de huit heures. Je ne sais pas si c’est vraiment enthousiasmant, mais passons… De fil en aiguille, ils ont isolé la réaction psychique qui déclenchait en cascade d’autres réactions le long de la moelle épinière, jusqu’au bas-ventre. Alors, ils ont testé sur des rates de laboratoire, à qui l’on injectait cette molécule et devenaient folles de désir, sollicitant jusqu’à cinq fois plus les mâles que les autres femelles.

Alex ne put s’empêcher de noter :

— Ce qui corrobore que les rates étaient plutôt hétéros…

— Ah ah ! Tout juste.

— Dans ce que vous avez pu trouver, est-ce que vous en avez appris plus sur la mécanique de cette molécule ?

— Pas vraiment. Enfin, j’ai quelques éléments. Cette molécule, plus encore que la mélanotropine, augmente la dopamine.

— L’hormone du plaisir…

— En effet. La dopamine influe sur le système nerveux central et sur le comportement. Elle est le précurseur de l’adrénaline…

— Jusque-là, il n’y a pas vraiment de problème.

— Ça reste encore à prouver. Et justement, je suis persuadée que Pierre avait des éléments là-dessus. Soit des effets secondaires cachés de leur molécule, soit, tout simplement, l’absence d’effets. Voilà où j’en suis. Vous savez tout ce que je sais. Pour le moment, je dois continuer à fouiller de mon côté, mais de vous à moi, sans lien précis, sans preuve scientifique incontestable, je pense que je n’irai pas bien loin. Si seulement Pierre avait pu me donner ses informations avant de mourir…

À voir son air désabusé, on aurait pu penser que Judith avait déjà fait une croix sur son enquête. Elle ajouta cependant :

— Il me reste ce qu’Arnaud m’a confié, mais de vous à moi, je ne suis pas certaine que cela me mène bien loin. Et me disperser sur plusieurs fronts, je n’aime pas ça.

Les manipulations génétiques sur les embryons avancées par Arnaud revinrent en tête à Alex. Instinctivement, il chercha à savoir s’il pouvait y avoir un quelconque lien entre ceci et le spray nasal, sans en trouver aucun. Encore que, en matière de science, tout était possible, mais la façon dont Judith avait présenté les choses semblait écarter tout rapprochement.

Pour l’heure, le constat était tristement simple : il n’y avait pas grand-chose à faire. Malgré cela, Alex était à présent convaincu qu’il y avait vraiment quelque chose derrière tout cela et était plus que jamais convaincu que la mort de Tixier devait être considérée comme suspecte. Il se garda cependant bien de s’en ouvrir à Judith. Pas tant parce qu’il avait encore des doutes sur elle – cette conversation l’avait convaincu qu’elle cherchait à mettre en lumière de potentiels scandales et à réveiller les consciences –, mais plutôt parce qu’il n’avait là non plus, aucun élément concret qui lui permettrait d’avancer là-dessus. Il sentit cependant poindre une idée, qui lui permettrait peut-être d’en savoir plus.
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Une fois l’entretien avec Judith Rosinski terminé, Alex prit conscience qu’il se trouvait dans un état de fébrilité inattendu. Était-ce l’idée qui avait commencé à germer en lui ou l’avalanche d’informations au sujet de l’analyse du spray nasal qui le plongeaient dans cet état ? Il n’aurait su le dire et la seule réponse qu’il trouva à apporter à son état fut de se précipiter au bureau de tabac le plus proche. Les premières bouffées de cigarette lui procurèrent un effet d’apaisement instantané, ou presque. L’analogie avec le spray nasal dont le produit montait en quelques secondes au cerveau n’était pas loin. Sans avoir égard à l’efficacité ou les effets secondaires de ce médicament, il lui apparut évident que la commercialisation d’un tel produit aux effets quasi instantanés aurait de quoi séduire beaucoup de monde. Aussi simple que l’ingestion d’une petite pilule bleue, un geste presque anodin qui permettrait à des millions de femmes de poursuivre cette fameuse quête du plaisir dont Judith Rosinski parlait. Il y avait matière à ce que tout cela représente une belle « success story » de l’industrie, c’était évident. Autant dire que le labo qui sortirait ce médicament s’assurerait un tapis de revenus phénoménal et que, face à cette perspective, le fabricant était sans doute prêt à quelques concessions et torsions de la réalité de ses effets.

Il jeta un œil à sa montre. Il n’était pas trop tard pour qu’il puisse mettre à exécution l’idée qui venait de germer dans sa tête.




*




Il ne fallut pas longtemps à Alex pour trouver le lieu de résidence de Jacques Fabre. La résidence avec services où il avait emménagé était située à proximité immédiate de la maison de retraite de Montigny. Elle répondait au nom fleuri de « Résidence des Camélias » et se composait de deux ailes perpendiculaires, où chaque appartement avait sa terrasse, qui donnait sur un magnifique jardin fleuri. Il se présenta à l’accueil, qui avait tout de la réception d’un hôtel et demanda où se trouvait l’appartement de Fabre. La préposée l’informa qu’il s’agissait du 36, bâtiment A, ce qui ne manqua pas de faire sourire Alex. Hasard ou pas, son appartement portait le même numéro que les anciens locaux de la police judiciaire parisienne. Elle proposa, avec un peu d’insistance, de prévenir monsieur Fabre de la visite. Même s’il n’y avait pas grand secret, Alex se méfia et mentionna qu’il voulait lui faire une surprise pour échapper à cette formalité qui aurait nécessité qu’il s’identifie à la réception.

Lorsqu’il fut devant la porte du 36, Alex hésita quelques secondes. Était-ce prudent de s’ouvrir à cet homme qu’il connaissait à peine ? Il avait naturellement tendance à faire confiance à la police et ce vieil homme lui avait semblé tout à fait digne de confiance. Même si, par bien des aspects, il était impressionnant, il avait paru évident à Alex qu’il était d’une droiture à toute épreuve. Jacques Fabre devait se tenir à proximité de la porte, puisqu’il ouvrit presque aussitôt après qu’Alex eut frappé de trois coups secs. En bras de chemise et une paire de lunettes demi-lunes sur le nez, il parut d’abord circonspect avant d’imprimer un sourire sur son visage :

— Tiens donc ! Le voisin de mon fils qui me rend visite ! C’est parce que je vous ai dit que je m’emmerdais ici que vous avez eu pitié de moi, avouez !

Alex sauta sur l’occasion :

— Exactement ! À vrai dire, j’ai peut-être aussi quelques questions pour vous.

Jacques Fabre ne doutait pas une seule seconde que celles-ci étaient reliées à sa carrière dans la police et, d’un air entendu, l’invita à entrer.

Après l’intérieur vieillot de la grand-tante de Judith Rosinski, le contraste était flagrant : ce grand studio ressemblait à une chambre d’hôtel ultramoderne dans laquelle une petite cuisine américaine aurait été ajoutée. Ce fut d’ailleurs autour du comptoir de celle-ci que Fabre invita Alex à s’asseoir. L’heure était encore propice au café, si bien qu’il ne demanda même pas à Alex ses préférences et lui en servit une tasse.

— Alors, qu’est-ce qu’un commissaire de la PJ à la retraite peut bien faire pour vous ?

S’en suivit un silence gêné, avant qu’Alex ne se décide à verbaliser l’idée qui avait germé plus tôt dans la journée :

— En fait, je me pose plusieurs questions auxquelles vous aurez peut-être des réponses.

Il prit cette fois-ci une profonde inspiration avant de poursuivre :

— Je sais bien que vous n’êtes ni un avocat ni un prêtre, si bien que le secret professionnel ou celui de la confession ne trouvent pas à s’appliquer, mais j’aimerais, avant ça, m’assurer de votre discrétion.

— On ne se connaît que peu tous les deux. Alors voici ce que je peux vous dire : à moins que vous ne m’annonciez que vous êtes coupable d’un crime ou d’un délit, je ne vois pas ce qui m’empêcherait de garder tout ça pour moi.

— Même si ça peut impliquer… les gens qui nous entourent ?

Le vieil homme se raidit. Alex s’aperçut que sa dernière phrase pouvait prêter à interprétation et précisa immédiatement :

— Ceux qui pourvoient à notre bien-être.

— Ah ! Oh ben alors là, vous pouvez être tranquille. Je ne peux pas les blairer ! C’est vraiment parce que Laurent, sa femme et les enfants ont insisté pour que je m’installe ici que j’ai accepté. Certainement pas pour la « formidable qualité de vie » ni tout le confort offert par ces zigues.

— Dans ce cas…

Alex entreprit alors de raconter tout ce qu’il savait au sujet de la mort de Pierre Tixier, n’omettant ni les soupçons de cambriolage, ni les différentes versions données à la veuve, de même que sa stupéfaction lorsqu’elle apprit que le corps de son mari avait été incinéré sans autre forme de procès, à Bangkok. Il termina son récit en ajoutant :

— Pour couronner le tout, je sais une chose que sa veuve ne sait pas : Pierre Tixier s’apprêtait à faire des révélations à une journaliste au sujet de RGP. Il n’a pas eu le temps de le faire…

Le vieil homme émit un sifflement d’admiration, qu’il ponctua :

— Eh bien, on dirait que je ne vais pas être condamné au scrabble et au bridge, mais que vous êtes en train de m’offrir ce qui ressemble à une partie de Cluedo !

— Sauf qu’il y a des gens qui ne souhaitent pas y jouer, à commencer par Laura Tixier. Comme vous le savez, elle a déménagé et veut se tenir loin de tout ceci. Je ne voudrais pas risquer, par mon comportement, de mettre en péril les indemnités qu’elle s’est résolue à accepter.

— Je crois qu’il y a peu de risques que cela arrive. Que la cause du décès soit consécutive à des jeux sados masos en compagnie de jeunes filles, il n’y a pas matière à poursuivre, ni ici ni là-bas. Étant donné que le potentiel suspect est décédé, il n’y a personne à condamner. Il y a sûrement un ou plusieurs adultes dans le coup, mais ils doivent être là-bas et malheureusement le tourisme sexuel a encore de beaux jours devant lui…

Jacques Fabre fronça les sourcils :

— Elle est sérieuse cette information sur les révélations de Tixier ?

— Je la tiens de la personne qui devait les recevoir et qui n’a aucun lien avec RGP ni avec Laura Tixier, qui n’est du reste pas au courant des différentes versions de la mort de Tixier.

Alex en profita pour livrer à Jacques Fabre la dernière pièce du puzzle : le fameux spray nasal et les résultats de l’analyse.

Le vieil homme se mit à gamberger, posant alternativement ses yeux à différents endroits de la pièce, comme s’il s’agissait d’autant d’étapes de son raisonnement. Il conclut :

— À ce stade, on est encore dans le fantasme, mais mon instinct me dit que ça fait beaucoup de choses pour ce seul Tixier. Et même si je ne l’appréciais guère – de vous à moi, je ne suis pas étonné qu’il ait pu se retrouver dans une telle situation – cela pourrait signifier qu’on l’a éliminé pour l’empêcher de parler. Ce qui expliquerait la précipitation à incinérer son corps. Tant qu’à faire, autant masquer le plus vite possible tout élément compromettant.

— RGP semblait dire qu’ils avaient des preuves de cette fameuse séance et de traces de brûlures et lacérations sur le corps de Tixier.

— Ce qui peut correspondre à des « jeux » sados masos, aussi bien qu’à une séance de torture qui aurait mal tourné ou aurait été volontairement « clôturée »…

— Dans ce cas, est-ce que la personne à qui Tixier devait parler n’est pas, elle aussi, en danger ?

— Si c’était le cas, elle serait déjà morte. Mais une journaliste, c’est plus gênant à faire disparaître, surtout en France. C’est plus facile au bout du monde. Si cette théorie s’avère exacte – et rien ne dit qu’elle le soit à ce stade –, ils ont coupé le « mal » à la racine, en fermant sa source d’informations. Et puis, avec la veuve qui prend l’argent et se tire, « tout est bien qui finit bien ». Enfin, façon de parler.

L’ex-policier approcha sa tasse de ses lèvres, avant de grimacer. Sans un mot, il le réchauffa au micro-ondes et attendit les trente secondes de l’opération pour conclure :

— Il n’y a pas grand-chose à faire d’ici. Mais j’ai peut-être une idée. Je me souviens qu’un collègue s’est rendu il y a quelques années en Thaïlande, pour une commission rogatoire internationale. Une affaire de tourisme sexuel, qui tenait plus du trafic organisé qu’autre chose. Il est resté sur place une quinzaine de jours et je me souviens qu’il avait noué des liens avec un ou deux flics sur place. Peut-être que ceux-ci pourront nous en apprendre un peu plus. On ne sait jamais.

Soudain, l’horizon sembla s’éclairer et Alex voulut y voir un signe du destin. Que ses impressions au sujet de cet ancien flic et ses hypothèses allaient permettre d’avancer dans la résolution de ce mystère. Il précisa cependant :

— Il faut demeurer discret. Si jamais…

Le vieil homme se raidit :

— J’ai suffisamment de métier pour savoir qu’à ce stade, la discrétion est capitale dans cette histoire. Personne lié, de près ou de loin à RGP ne doit être au courant. Ce qui inclut mon fils et ma belle-fille, cela va de soi.

Puis, fixant avec intensité Alex, il ajouta :

— Tout comme votre femme.

— Pour ça, vous pouvez être tranquille. Je ne lui ai rien dit, même si ça me coûte. Elle est tellement « formatée RGP » qu’à moins de lui apporter des preuves solides, elle n’y croira pas une seconde. Et puis… c’est aussi l’avenir de la famille qui est en jeu.

— Ça ne vous empêche pas de mettre votre nez dans cette histoire en tout cas.

— Je ne supporte pas l’idée qu’on ait ainsi achetée Laura, et encore moins depuis que je sais qu’il y a peut-être derrière tout ça un règlement de comptes. Si c’est le cas, on ne peut pas laisser passer ça. Et je ne vous parle même pas de tout ce que j’ai appris depuis sur les entreprises pharmaceutiques…

— Ah ça, ils sont là pour gagner de l’argent, pas pour nous soigner. Du reste, je ne me rends pas à leurs convocations incessantes pour vérifier ma santé. Une fois par an, c’est déjà bien assez. Tant que je vais bien, tout va bien. Et le jour où je devrai partir, je partirai. Un point c’est tout.

Alex se souvint à quel point Jacques Fabre lui avait dit être allergique aux nouvelles technologies. Il prit soin de lui préciser :

— Je crois qu’en termes de communications, il convient d’être extrêmement prudent. Compte tenu de l’infrastructure, 100 % RGP, il est possible qu’ils surveillent nos communications et nos accès internet.

— Vous avez vu un ordinateur ici ? En ce qui concerne mon téléphone, c’est un vieux machin à clapet qui me satisfait pleinement. À moins qu’ils n’aient mis mon téléphone sur écoute, je pense qu’il n’y a pas vraiment de risque, mais puisque ça ne mange pas de pain, je prendrai soin d’appeler depuis l’extérieur. Et si j’ai besoin de vous voir, nous n’aurons qu’à jouer à la belote. C’est moins marrant à deux qu’à quatre, mais ça fera une bonne excuse.
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Après avoir quitté la résidence des Camélias, Alex fit un crochet par le supermarché avant de rentrer à la maison. Dans l’effervescence de ses dernières discussions, il avait totalement occulté le fait qu’Isabelle partait demain en voyage et surtout qu’il avait promis aux enfants un gratin de pâtes dont il avait le secret et pour lequel il lui manquait un ingrédient essentiel : le Comté. Il arriva quelques minutes avant les enfants. Comme à son habitude, Hugo fila dans sa chambre, n’échangeant que quelques mots avec son père. Manon demeura à la cuisine et observa son père. Il la sentit contrariée mais lui laissa l’initiative de parler. Au bout de quelques minutes, elle finit par se confier :

— Je ne suis pas sûre d’aimer ce bahut, papa.

— Que s’est-il passé ?

— Des embrouilles avec deux filles de ma classe. Lorsque j’ai débarqué, elles ont été les premières à venir vers moi, très sympa et tout, mais là, je sens que ça se gâte. Des prises de tête pour des conneries, des remarques à la con…

— Du genre ?

L’adolescente garda le silence, ce qui ne fit qu’augmenter la crainte de son père, qui insista :

— Tu en as dit trop ou pas assez, ma chérie.

— Des conneries. Sur la prépa médecine. Elles me soutiennent qu’elle n’est pas si bien que ça, qu’en fait c’est mieux de la faire ailleurs et que le niveau n’est pas aussi bon qu’à Toulouse ou à Amiens, enfin, tu vois le genre.

— Elles vont faire médecine aussi ?

— Même pas ! Sciences Po ou droit. Rien à voir.

— Peut-être qu’elles sont juste jalouses. J’aurais adoré faire médecine si j’avais été bon en maths et en sciences… Bon, je n’aurais sans doute pas été jusqu’à décourager celles et ceux qui s’y destinaient, mais c’est un comportement malheureusement courant…

Après avoir plongé les pâtes dans l’eau bouillante, il ajouta :

— C’est nouveau ça, que tu te soucies de ce que pensent les autres ?

— M’en parle pas. C’est peut-être le fait d’être la « nouvelle » qui débarque en cours d’année. Ils se connaissent tous ici. Ils sont tous ou presque des « fils de » cadres ou cadres sup’ de RGP…

— Ben c’est ton cas aussi. Maman bosse là-bas, elle aussi. Quant à moi, je suis le saltimbanque de service, elles ne doivent pas avoir ça à la maison, je parie.

Manon se fendit d’un rictus énervé qui interpella son père :

— C’est quoi, ça ? Je sais bien que tu n’as jamais eu de problèmes avec le côté « pas sérieux » de mon boulot, donc j’en déduis qu’on t’a fait des remarques à mon sujet ?

Le silence de sa fille en disait long. Suffisamment pour qu’Alex désamorce la situation :

— Laisse les dire. Je ne suis jamais rentré dans aucun moule et je ne vais pas commencer maintenant, même si je le voulais. C’est comme ça. Et puis, tu n’as jamais eu honte de moi, n’est-ce pas ?

Manon s’exclama :

— Bien sûr que non ! Jamais de la vie ! Et puis, mon père, il a une « BM » que les autres n’ont pas ! Je m’en fous de ce qu’elles disent.

— Mais ça t’enquiquine quand même.

— Voilà. J’étais à deux doigts d’envoyer une tarte à Alexandra.

— Ignore-les. Ça n’en vaut pas la peine. On s’est renseigné sur cette prépa, elle est excellente. Les taux de réussite ne mentent pas. Quant à ton vieux père, il sera toujours prêt à t’emmener faire un tour sur sa vieille antiquité, et quitte à être un loser, c’est un loser magnifique !

— Arrête papa, t’es tout sauf un loser. Ce sont elles qui sont des connes.

— Voilà qui me rassure définitivement, ma chérie. Si jamais tu veux m’en reparler, tu sais où me trouver.

— Oui, mon papounet d’amour !

— Tiens, ça faisait longtemps que tu ne m’avais plus appelé comme ça. Tu as quelque chose à me demander ?

Manon se fendit d’un sourire dont elle avait le secret, celui qui faisait fondre son père, avant de s’approcher et de déposer une bise sur sa joue, en lui susurrant à l’oreille :

— C’est toi le meilleur.

Il n’en fallut pas plus pour rassurer Alex, qui avait commencé à râper le fromage. Sa fille disparut dans sa chambre d’un pas léger et dansant. C’était un signe qui ne trompait pas chez Manon : elle sautillait toujours ainsi lorsque les choses allaient mieux. Au moins avait-il réussi à la rassurer, ne serait-ce que pour quelque temps.

Isabelle rentra une demi-heure plus tard, alors que le gratin était au four. Elle débarqua avec une imposante mallette, qu’elle semblait avoir du mal à porter. Elle commenta :

— Trimballer ordinateur et documents, je ne ferai pas ça tous les jours !

— Faut c’qui faut ! Et tu n’as même pas encore tes affaires personnelles… Heureusement que tu ne pars que trois jours. Je te dépose toujours à l’aéroport demain ?

— Non, ça va aller. Un collègue avec qui je fais le voyage prend sa voiture et passera me prendre demain matin.

Elle n’épilogua pas et changea immédiatement de sujet :

— J’ai le temps de prendre un bain avant le repas ?

Alex jeta un œil à travers la vitre du four et commenta :

— Si tu es capable de tout boucler en moins de dix minutes, oui.

— Dans ce cas, je vais mettre la table. Tu nous servirais un verre de vin ?

Ils trinquèrent silencieusement. Après la discussion à bâtons rompus avec Manon, Alex mesurait un peu plus le fossé qui ne cessait de se creuser entre Isabelle et lui. Ils ne se parlaient plus guère, fût-ce de banalités. Pour tout dire, Alex n’avait pas grand-chose à lui raconter. En dehors de ce qu’il ne pouvait pas lui raconter. Isabelle finit par briser la glace :

— C’est la deuxième fois que je vais à Varsovie et c’est loin d’être ma destination préférée. L’usine là-bas est d’une tristesse… Je ne sais pas comment te l’expliquer, mais elle me fout le bourdon.

— En même temps, ce n’est pas un séjour d’agrément non plus…

Agacée, elle répliqua, plutôt vertement :

— Tant qu’à bosser, autant que le cadre soit agréable. Et comme en plus, il va falloir couper dans les dépenses sur place, autant te dire que je ne vais pas être super bien accueillie.

— Un sale boulot, mais il faut que quelqu’un le fasse, commenta Alex.

Il était temps de passer à table et ce fut avec un relatif soulagement que le tête-à-tête cessa entre les deux époux. Manon ne fit aucune mention de ses tracas à l’école – Alex savait très bien pourquoi. Elle ne voulait pas mentionner à sa mère ce que ses copines avaient pu dire sur lui. Touchante attention de la part de cette enfant, dont il se sentait plus proche que jamais. Une fois le repas englouti et la table débarrassée, chacun vaqua à ses occupations et Isabelle disparut dans son refuge de prédilection : la salle de bains. Elle ne réapparut même pas et lorsque, en fin de soirée, Alex monta, elle dormait déjà à poings fermés.

Il n’avait aucune envie de dormir, même après avoir visionné quatre épisodes d’une série de science-fiction, qu’il n’avait du reste regardée que d’un œil. Ses conversations de la journée ne cessaient de le hanter et il ne pensait qu’à une chose : comment démêler le vrai du fantasmé dans les circonstances du décès de Tixier. Plus spécifiquement, il s’interrogeait sur cette fameuse molécule DB-211 et, plus la soirée avançait, plus il pensait à une possibilité, qu’il avait d’abord tenté de chasser, sans succès.

L’ordinateur et les dossiers d’Isabelle étaient là, à portée de main. Toute la soirée, cette mallette l’avait tenté, c’était la seule piste qu’il voyait pour essayer de répondre à ces interrogations qui tournaient à l’obsession. Elle qui ne le ramenait jamais à la maison… L’occasion était inespérée.

Il n’était même pas sûr de parvenir à explorer le contenu de son ordinateur. Si Isabelle avait conservé le même mot de passe qu’elle utilisait et qui cumulait les jours de naissance des membres de la famille, il pourrait déverrouiller sa session. Dans le cas contraire, les choses seraient vite réglées.

À minuit passé, la curiosité l’emporta. Alex prit soin de se munir d’une clé USB avant de s’approcher de la mallette dont il extirpa avec mille précautions l’ordinateur, qu’il posa sur le comptoir de la cuisine. Son cœur battait à tout rompre. Et si Isabelle se réveillait et le surprenait, le nez dans son ordinateur ? Comment allait-il pouvoir expliquer son comportement ? Il considéra le portable, hésita à l’ouvrir, l’attrapa, prêt à le remettre à sa place, avant de se raviser. Une telle occasion ne se reproduirait pas de sitôt. Après s’être avancé au pied des escaliers, avoir tendu l’oreille au moindre bruit suspect, il retourna à pas de loup vers le comptoir de la cuisine et ouvrit l’ordinateur. C’était quitte ou double. Il entra les chiffres de naissance de chaque membre de la famille, dans l’ordre décroissant de leur âge : 24, puis 16, 11 et, pour terminer, 13. Le petit cercle d’ouverture de session s’agita durant d’interminables secondes, avant qu’il puisse accéder au bureau. Il découvrit avec excitation le fond d’écran au logo de RGP de cet ordinateur tout à fait standardisé dans lequel il chercha les documents, mais ne trouva que des manuels de pratiques d’audit en anglais. Il les copia néanmoins sur la clé USB qu’il avait insérée. Une icône sur le bureau attira son attention : intitulée « RGP Connect », elle devait servir à accéder aux serveurs de la firme. Lorsqu’il double-cliqua, il n’eut droit qu’à un message d’erreur indiquant qu’aucune connexion internet n’était disponible. Le wifi de la maison n’avait jamais été paramétré sur cet ordinateur, ce qu’il fit en quelques secondes. Il retenta et accéda cette fois-ci à une interface qui l’invitait à entrer son identifiant, son mot de passe et son code RSA. Après une première réaction stupéfaite, il se souvint qu’Isabelle disposait à son trousseau d’un boîtier qui générait des codes RSA sécurisés et changeants. Il fixa la commode de l’entrée avant de s’y précipiter pour récupérer le précieux sésame. Son cœur n’avait toujours pas ralenti et ce fut la main tremblante qu’il entra l’identifiant d’Isabelle qu’il savait être celui figurant sur la première partie de son e-mail professionnel. Quant au mot de passe, il connaissait suffisamment sa femme pour savoir que, malgré ses mises en garde, elle utilisait toujours le même et tenta donc celui qu’il avait introduit pour la session sur l’ordinateur. Il dut se reprendre à deux fois pour entrer la clé RSA composée de six chiffres, puisque celle-ci changeait toutes les soixante secondes. Lorsque tout fut prêt, pressé par la durée de validité si courte de cette méthode de chiffrement, il valida.

Le serveur apparut en quelques secondes. Il y avait tant de dossiers qu’il ne savait pas par où commencer, si bien qu’il lança une recherche avec le terme qui l’intéressait le plus : « DB-211 ».

Une quinzaine de documents apparurent, qu’il s’empressa de copier sur la clé USB. Alors que les copies n’étaient pas terminées, il procéda à une seconde recherche, dont les termes étaient, cette fois-ci « Pierre Tixier ». Ce furent une soixantaine de documents que l’ordinateur trouva et auxquels il réserva le même traitement qu’aux précédents. Lorsqu’il entendit une voix reconnaissable entre toutes, il sursauta comme s’il avait vu un fantôme :

— Papa ? Qu’est-ce que tu fais avec l’ordi de maman ?

Il maudit sa fille d’être si perspicace, d’avoir reconnu instantanément le seul ordinateur qu’elle ne connaissait pas et d’en avoir déduit qu’il appartenait à sa mère. Ne sachant quoi répondre, il envisagea de lui dire qu’il lui laissait un mot doux, mais il savait que sa fille ne serait pas dupe. Alors que les documents continuaient à se copier, il n’eut d’autre choix que de répondre en chuchotant :

— Je me pose des questions sur un médicament.

Toujours à voix haute, Manon répondit :

— Pourquoi tu ne lui demandes pas ?

Il l’incita, d’un geste de la main à baisser d’un ton, avant de répondre :

— Manon, s’il te plaît. Tu sais bien qu’en ce moment, ta mère est sur les dents. Je ne veux pas l’embêter avec ça.

L’adolescente n’y croyait pas une seule seconde et, tout en se dirigeant vers le frigo, poursuivit, cette fois-ci à voix basse :

— D’abord tu utilises Telegram, et maintenant tu fouilles dans l’ordi de maman… Papa, tu n’es pas en train de faire des conneries, rassure-moi ?

Alex haussa les épaules et répondit :

— Bien sûr que non !

— Alors, c’est qu’il y a autre chose… Tu penses que maman a un amant et tu fouilles ses mails ? Papa…

Voilà un scénario auquel il n’avait pas pensé mais qui tombait à pic. Il ne confirma ni n’infirma la théorie de sa fille et, laissant planer le doute, il se contenta d’ajouter :

— S’il te plaît, Manon, ne dis rien à ta mère.

Il devait avoir la mine suffisamment implorante puisque la jeune femme lui lança un regard compatissant, avant de confirmer qu’elle ne dirait rien. Lorsqu’elle ouvrit le frigo, Alex débrancha la clé USB et se déconnecta du réseau, avant de remettre en place l’ordinateur, avec les mêmes précautions que celles prises pour le sortir de sa mallette.

Même s’il savait qu’il pourrait faire confiance à sa fille pour se taire, il se sentit idiot, coupable et néanmoins terriblement impatient de découvrir si sa pêche avait été bonne.


21

La prudence dictait à Alex d’attendre avant de se ruer sur le contenu de cette clé USB qu’il tenait en main. Mais l’excitation de peut-être enfin en savoir plus sur cette fameuse molécule ou la mort de Tixier l’emporta. Il s’installa au salon, face à l’escalier afin de prévenir toute visite inopinée et posa son ordinateur portable sur ses genoux. Lorsque la liste de la totalité des documents copiés apparut, il se fit l’impression d’un gamin face à un magasin de friandises : il ne savait pas par où commencer. Il parcourut les noms des fichiers et nota que ceux-ci respectaient une nomenclature spécifique. De la même façon que dans les compagnies de jeux vidéo où il avait travaillé, chaque titre renseignait les initiés sur le contenu du document, son auteur et sa version. Il nota différents suffixes : « QA », « REP », « MKT », « AUD », et « CT » étaient ceux qui revenaient le plus fréquemment. En parcourant rapidement plusieurs documents, il comprit à quoi chacun correspondait. QA était destiné à l’assurance-qualité, REP aux rapports, MKT aux documents de marketing, AUD aux audits et enfin, potentiellement le plus intéressant, CT concernait les Clinical Tests, autrement dit, les essais cliniques. Tous ces documents étaient rédigés en anglais, la langue officielle de la firme. S’il maîtrisait la langue de Shakespeare, Alex conçut néanmoins quelques craintes relativement au jargon technique, mais se fit la réflexion qu’en français, il aurait sans doute eu les mêmes difficultés. Ces documents méritaient d’être examinés en détail et cela prendrait du temps, denrée dont il disposait. Pour ce qui était de leur interprétation technique, il était moins sûr d’en tirer quoi que ce soit, mais il pouvait faire confiance à Judith Rosinski pour les décortiquer. S’il se décidait à les lui remettre, en totalité ou pas. Pour l’heure, ce n’était pas sa préoccupation première.

Il ouvrit un document relatif à la fameuse molécule DB-211, estampillé marketing. Tant qu’à faire, autant commencer par ce que RGP destinait au public. Un tel document serait sans doute moins aride qu’un rapport d’assurance-qualité.

De fait, Judith Rosinski avait vu juste. L’expression de « Viagra pour femmes » apparaissait dès le premier paragraphe, qui mettait en perspective le marché potentiel et listait ensuite les différentes étapes de la mise en marché. Il s’agissait d’un document visiblement High level, comme Alex en avait l’habitude dans l’industrie du jeu vidéo, qui présentait en définitive beaucoup de similitudes avec l’industrie pharmaceutique dans son mode de fonctionnement. On n’y mentionnait que les grandes idées, sans rentrer dans tous les détails techniques, qui devaient faire l’objet d’études et de documents séparés.

Parmi les différentes étapes, il nota que le développement préclinique au laboratoire était achevé depuis plusieurs mois et que les essais cliniques étaient proches de leur fin. L’autorisation de mise sur le marché était espérée pour le courant de l’année, mais cela n’empêchait pas la machine marketing de s’être déjà mise en marche. Le premier groupe de cibles avait déjà fait l’objet de campagnes de séduction massives : actionnaires, analystes financiers, investisseurs. Les fameuses études dans les revues médicales étaient la prochaine étape, planifiée avant l’été, ainsi que des actions ciblant les médecins. Enfin, le point d’orgue devait se situer à la rentrée, et portait le nom de mixed marketing qui incluait la mobilisation de la force de vente vers les médecins, leurs malades, leurs associations, ainsi que la tenue de trois, voire quatre congrès sur le sujet. Devait s’y ajouter un bruit de fond télévisuel, non pas sur le médicament, mais sur la maladie à laquelle il s’adressait. En d’autres termes, les dysfonctionnements sexuels féminins.

Voilà qui ressemblait à un plan de bataille savamment orchestré et, en tous points conforme aux dires de Judith Rosinski. Hélas, les documents plus détaillés ne semblaient pas faire partie de ceux copiés par Alex… Il hésita à fouiller à nouveau dans l’ordinateur de sa femme mais préféra finalement s’abstenir. Il tenait les grandes lignes et le calendrier du marketing, ce qui lui sembla suffisant à ce sujet. Dès lors, il entreprit de fouiller tout ce qui pouvait ressembler à des documents concernant les tests cliniques. Cette fois-ci, la désillusion fut grande. Tous sans exception étaient protégés par mot de passe…

Quant aux rapports d’audit, comme il s’y attendait, la plupart étaient illisibles et il ne trouva guère de mention éclairante à la molécule DB-211. Déçu par l’impossibilité d’accéder aux essais cliniques, il se concentra sur les documents concernant Tixier. Là encore, rien ne lui sauta aux yeux. D’indigestes rapports d’assurance-qualité sur des processus, mais également sur l’application des réglementations locales, qui faisaient l’objet d’analyses comparatives, ou encore, c’était décidément à la mode dans tous les domaines professionnels, des tableaux de bord qualité, qui étaient de savants documents de tableur qui dépassaient de loin sa maîtrise des feuilles de calcul, laquelle se bornait à calculer des coûts hommes/temps dans les projets multimédias qu’il avait pu gérer durant sa carrière. Les documents concernaient les usines de Pologne et de Thaïlande. Y figuraient également une liste des médicaments produits dans chacune, qui reprenait plus de trois-cents références. Alex obtint la confirmation que la molécule DB-211 était produite en Thaïlande. Un élément a priori anodin mais qui, à la lumière des circonstances du décès de Tixier, prenait une dimension toute particulière.

Alex jeta un œil à sa montre : il était plus de deux heures du matin. Cette prise de conscience de l’heure qu’il était l’assomma d’un seul coup. Il n’en apprendrait pas plus pour le moment et devait trouver un moyen de contourner les mots de passe des études cliniques, lesquelles, il en était certain, recelaient des informations de première importance.




*




Alex perçut comme un soulagement le départ matinal d’Isabelle. Elle ne l’avait pas réveillé, si bien qu’il évita ainsi de la croiser. S’il ne s’était pas senti très fier de s’introduire dans l’ordinateur de sa femme, sur le coup, cette sensation désagréable avait été effacée par l’excitation d’en savoir plus. Le lendemain matin en revanche, la culpabilité reprit le dessus. Il dut se convaincre du bien-fondé de ses actions, de l’intérêt supérieur qu’il poursuivait pour que son malaise s’estompe. Des mots qui l’étonnaient. Lui qui n’avait jamais été prompt à monter aux barricades se retrouvait, largement consentant et porté par les circonstances, aux premières loges de ce qui s’annonçait sans doute comme un gros scandale pharmaceutique. Alors même que l’objet premier de son attention demeurait, plus encore que ce Viagra pour femmes, le décès de Tixier. Il ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit qu’il n’y avait rien de naturel dans cette rupture d’anévrisme, bien trop commode. De là à voir dans RGP des tueurs potentiels, il n’y avait pas loin. Il imagina le couple « d’hommes en noir » qui avait rendu visite à Laura, exécutant de basses besognes sans trop de difficulté. Encore que, une aussi grosse firme que RGP devait sûrement prendre soin de brouiller les pistes et ne pas confier ce genre de tâches à son personnel. Des gros bras capables de se charger de quelqu’un, ils ne devaient pas avoir de mal à en trouver. Il suffisait d’une personne chargée de la sécurité qui connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un, etc.

Refrain connu, usé à la corde dans nombre de films et de séries télévisées, mais qui devait fatalement trouver sa source dans des faits bien réels. En ce qui le concernait, en dehors de la visite de ce couple mystérieux à Laura et de l’écosystème plutôt étouffant que constituait Montigny sur le Lac, il s’aperçut qu’en fait, il n’avait pas eu d’autres contacts avec RGP. En apparence, la firme était plutôt discrète. Il n’y avait pas de patrouilles de sécurité privée qui arpentait la ville, pas de grillages barbelés, même si la ville était sous vidéosurveillance, comme beaucoup d’autres, du reste.

L’une de ses premières conversations avec Laura lui revint en tête : tout était bien plus subtil par ici. Des incitations à rester en forme aux offres promotionnelles pour consommer local. Et puis, il y avait ces fameux badges RFID, sésame pour toutes les infrastructures de la ville, qui permettaient également de localiser tout le monde en temps réel. 

Ce furent ensuite les paroles d’Arnaud auxquelles il pensa : sa paranoïa concernant les téléphones portables, comme si tout était sur écoute. Autant il accordait du crédit aux dires de Laura, autant il avait du mal à prendre pour argent comptant ce qu’Arnaud lui avait confié. Question de personnage sans doute, de présentation des faits également. Une chose était sûre : dans le doute, il se montrait prudent. L’usage de la messagerie sécurisée et cryptée lui apparut un rempart adéquat, compte tenu de ce qu’il en savait.

Du reste, il avait peut-être une idée pour déverrouiller les documents protégés par mot de passe, qui nécessiterait le recours à une vieille connaissance.
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L’un des avantages d’avoir travaillé dans le jeu vidéo - et non des moindres – était qu’Alex avait tissé un réseau de connaissances étendu, au sein duquel deux ou trois programmeurs particulièrement doués figuraient en bonne place. C’était le cas de Benjamin, qu’Alex contacta lorsque les enfants eurent quitté la maison. L’adjonction de la messagerie cryptée destinée à échanger avec Judith Rosinski avait eu comme effet secondaire de lister tous ses contacts utilisant Telegram, au rang desquels figurait ce jeune programmeur. Il lui mentionna son problème et proposa de l’inviter à déjeuner pour en discuter, ce à quoi le programmeur répondit : « Il ne faut pas plus de deux minutes pour s’occuper de ces protections… Tu ne le savais pas ? »

Il eut envie de répondre que d’ouvrir des documents protégés par autrui n’était pas dans ses habitudes, tout en se sentant un peu stupide de ne pas savoir comment s’y prendre, mais préféra demeurer plus sobre : « Depuis quand tu refuses un repas gratuit ? »




De fait, tout sembla simple lorsque, quelques heures plus tard, Benjamin s’empara de l’ordinateur d’Alex et y inséra une clé USB. Une fois les documents pointés par Alex, il exécuta deux programmes et, sûr de lui, n’ouvrit même pas un document pour vérifier que sa manœuvre avait fonctionné. Il commenta :

— Je ne veux même pas savoir de quoi il s’agit, mais de toute façon, si la demande vient de toi, je ne me pose pas la moindre question.

Alex acquiesça :

— Je ne pense pas que la DGSI risque de nous tomber dessus, tu peux être tranquille.

— Qu’ils commencent par nettoyer le net. De toi à moi, une simple recherche Google t’aurait permis de trouver une bonne dizaine de petits logiciels qui font la manœuvre, plus ou moins payants.

— Je t’avoue que j’ai été à la facilité et que j’ai préféré m’adresser au Bon Dieu plutôt qu’à ses saints…

— La prochaine fois, il faudra trouver un challenge un peu plus relevé, tout de même…

Les pizzas arrivèrent – Benjamin était un adepte de celles à croûte épaisse, recouvertes d’une bonne dizaine de garnitures différentes – et le reste du repas tourna autour du projet sur lequel Benjamin travaillait et dont il était très fier. Il avait créé des algorithmes d’intelligence artificielle qui permettaient de simuler dans les jeux multi-joueurs des adversaires humains à la perfection. Un univers qui sembla bien lointain à Alex, qui ne put s’empêcher de se souvenir, avec une pointe d’amertume, de tous ces moments passés en compagnie de ses équipes, les bons comme les moins bons. Devant cette pizza, il eut l’impression que la page était à présent définitivement tournée ; qu’il ne retournerait plus à ses anciennes amours et qu’il lui faudrait à présent se réinventer. Sujet qu’il mit aussitôt au second plan, tant son attention était actuellement tournée vers RGP, Tixier et la molécule DB-211. Et surtout ces documents sur les essais cliniques, qu’il piaffait d’impatience de consulter.
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Une fois sorti du restaurant et de retour à sa moto, Alex pianota sur son téléphone. Au fil du repas, en arrière-plan de la conversation avec Benjamin, l’éventualité s’était imposée comme une évidence : il devait contacter Judith et découvrir avec elle ce que contenaient ces fameux documents. Il tenait probablement, dans cette clé USB, la réponse à toutes les questions qu’il s’était posées avec la journaliste lors de leur dernier rendez-vous. Son enquête, leur enquête, était au point mort et allait sans doute prendre un virage radical à la faveur de ces documents.

Bien qu’Alex soit volontairement demeuré évasif, la réponse de Judith ne se fit pas attendre, ne lui laissant même pas le temps de ranger son briquet après avoir allumé une cigarette. Elle lui fixait rendez-vous au même endroit que la dernière fois : chez sa grand-tante.

Vingt minutes plus tard, il était face à la journaliste et se fendit d’un large sourire, tout en exhibant sa clé USB :

— Je crois que j’ai de quoi nous faire avancer.

Passé un froncement de sourcils, le visage de Judith s’illumina :

— C’est ce que je crois ?

Avec une fierté qu’il eut du mal à dissimuler, il précisa :

— Près d’une centaine de documents concernant la molécule DB-211 et Pierre Tixier !

Avant d’ajouter :

— Ainsi que des essais cliniques.

La journaliste en resta bouche bée et lança :

— Comment avez-vous eu ça ? Non ! Je ne veux pas savoir !

Elle se précipita sur son ordinateur et y inséra la clé USB, impatiente comme une enfant le matin de Noël. Lorsqu’elle eut copié les documents, elle rendit la clé à Alex et entreprit de commencer son exploration.

Alex indiqua :

— J’ai déjà décortiqué une partie des documents, mais pas encore les essais cliniques.

— C’est par là que je comptais commencer.

Elle ouvrit le premier qui tomba à portée de sa souris et entama sa lecture, Alex à ses côtés. La vitesse à laquelle elle lisait ne lui permettait pas de suivre, si bien qu’il attrapa son ordinateur pour découvrir ces documents à son rythme. Ils étaient aussi excités l’un que l’autre.

Il la vit s’agiter et ouvrir les autres documents, les uns à la suite des autres. Elle commenta :

— Tous ces essais émanent de RGP. Aucun n’a été confié à des laboratoires extérieurs, privés ou publics.

— Il n’y a rien qui me « choque » là-dedans. Leur molécule, leurs essais.

— Sauf qu’à partir des essais de phase III, la pharmacovigilance devrait être au centre des études, ce qui ne semble pas être le cas. Ce serait la moindre des choses sachant que ce sont les avant-derniers essais. Ceux de phase IV sont des études post-commercialisation. Une sorte de service après-vente, qu’ils ne feront jamais.

— J’imagine qu’ils ne sont pas les seuls dans ce cas, pour que vous en parveniez si vite à cette conclusion ?

— Effectivement. Mais au-delà de ça, les études sont questionnables en elles-mêmes. Par exemple, celle-ci, qui mentionne 16 femmes qui auraient utilisé la molécule en spray, face à un nombre égal à qui l’on aurait donné un placebo. Pour mesurer leur désir – vous allez voir, c’est très « parlant » – on leur a fait voir des vidéos érotiques et il semblerait que l’afflux sanguin dans leur vagin se soit avéré plus important. De là à en déduire que ça augmente la libido féminine, ce n’est pas un pas qu’il faut faire, mais une traversée transatlantique ! Et bien entendu, aucune mention des réserves relatives à l’inutilité de la molécule, que j’ai pu noter sur les forums de body-builders…

Alex semblait pensif alors que Judith s’attaquait à une autre étude. Au bout de quelques minutes, elle précisa :

— Cette fois-ci, c’est une étude qui porte sur plus de mille sujets. Là, je parierai ma chemise qu’ils ont joué sur le risque consenti à l’erreur, ou sur des variables d’ajustement choisies en fonction des déséquilibres entre les groupes au lieu d’avoir été fixées a priori. Courant dans des essais de cette taille.

La journaliste ne sembla pas s’émouvoir de la perplexité dAlex et poursuivit :

— Bon, mais attendez voir…

À nouveau, elle jongla avec les différents documents ouverts sur son ordinateur, avant de trancher :

— La durée des essais n’a jamais dépassé trois mois. Et là, l’échantillon des patients… Comme par hasard que des femmes pré-ménopausées ou ménopausées…

Après de longues minutes, elle mentionna :

— À première vue, j’ai l’impression que nous allons tomber sur un catalogue des pires pratiques en matière d’essais cliniques. Manipulation de statistiques, critères d’efficacité non pertinents, voire même un filtrage et une falsification des données recueillies…

Alex en resta pensif. La journaliste reprit :

— Je vais devoir étudier tout cela attentivement et comparer chaque étude l’une à l’autre. Autant dire qu’il y a du boulot. Mais en tout cas, c’est formidable que vous ayez pu trouver tout ça, Alex. Si nous parvenons à en sortir quelque chose qui permette de publier une enquête solide, ce sera grâce à vous.

Cette perspective concrète emplit soudain Alex d’inquiétude :

— Vous me promettez que vous ne révélerez jamais d’où viennent ces documents, n’est-ce pas ?

— Je vous l’ai déjà dit et vous le répète volontiers : jamais votre nom – ou celui de votre femme – ne seront cités.

Même s’il était évident que c’était par l’intermédiaire d’Isabelle qu’Alex avait récupéré ces documents, cette mention le gêna et le fit grimacer. Judith Rosinski ajouta :

— J’exploiterai toutes les failles possibles et imaginables pour semer des fausses pistes quant à la provenance de ces documents. Nous avons une grande « chance », si j’ose dire : ma source première est morte. Ils ne peuvent plus rien lui faire, vous ne croyez pas ?

Judith Rosinski ne croyait pas si bien dire. Sauf qu’elle n’en savait rien. À présent, le principal obstacle qui avait empêché Alex de parler des circonstances de la mort de Tixier était levé : Laura était partie et avait obtenu ce qu’elle attendait de RGP.

Alex sentit le moment venu d’en dire plus :

— Judith, je dois vous dire une chose.

Finaude, la journaliste avait saisi qu’il s’agissait d’un élément relié à Tixier. Avec un calme olympien, elle poursuivit :

— Allez-y, je vous écoute.

Alors qu’il s’apprêtait à parler, les mots de Jacques Fabre lui revinrent en tête : « à ce stade, il faut demeurer discret ». Il fixa les yeux noirs de la journaliste, qui faisait preuve d’une patience qu’un confesseur n’aurait pas reniée, sans savoir quoi faire. Il finit par se raviser :

— Je ne voudrais pas que la veuve de Tixier paie les pots cassés à sa place. Elle a bénéficié de l’assurance-décès et doit toucher une confortable pension de réversion…

— La veuve n’est pas le mari.

— J’ai bien peur que RGP ne se soucie guère de ce genre de « détail ».

— De toute façon, que ma source soit vivante ou morte, je ne donne jamais son nom. Lorsque je mentionnais Pierre à demi-mot, c’était plus dans l’hypothèse où RGP pense que ce soit lui. Mais je ne vais rien donner qui permettra de les conforter dans ce sens. Il n’est pas signataire des tests cliniques et n’importe qui aurait pu leaker5 ces informations.

Alex n’était pas pour autant rassuré. Il précisa une fois encore :

— Il ne faut pas que ma femme soit inquiétée.

— RGP emploie plus de cinquante mille personnes, Alex. Et quoi qu’il en soit, lorsque ce médicament sortira…

Alex la coupa net :

— J’ai consulté un calendrier marketing high level. Ils envisagent de commencer à faire parler de leur médicament d’ici deux mois – au début de l’été – et de mettre le paquet à la rentrée.

— Pfiou, lorsque je disais que nous avions une carte à jouer, il va falloir le faire plus vite que prévu !

La conversation fut interrompue par la sonnerie du téléphone d’Alex, qui les fit sursauter tous les deux : c’était Manon. L’heure était inhabituelle, puisqu’elle était supposée se trouver en cours. Lorsqu’il décrocha, Alex comprit instantanément que quelque chose n’allait pas bien du tout. Sa fille était en pleurs et hoquetait :

— Papa ! Il faut que tu viennes. Tout de suite !
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Alex avait, tant bien que mal, réussi à savoir que personne n’était mort et que le problème de Manon la concernait directement et personnellement. Elle était à la maison et ne voulut pas en dire plus au téléphone, ce qui ne le rassura guère et le fit quitter précipitamment Judith Rosinski. Il courut à sa moto et n’eut de cesse de se jouer du trafic parisien pour rejoindre, à tombeau ouvert et au terme d’un dangereux gymkhana, Montigny sur le Lac.

Il ne prit même pas la peine d’ouvrir le garage et stationna sa moto devant l’entrée, avant de se ruer à l’intérieur. Manon sanglotait sur le canapé, son téléphone à la main. Il courut vers elle et la prit dans ses bras, la réconfortant du mieux qu’il pouvait, sans même lui demander ce qui pouvait bien la mettre dans un état pareil. Ce ne fut qu’au bout d’une quinzaine de minutes que les hoquets ralentirent et que Manon parla enfin :

— Ma vie est foutue, papa...

— Mais enfin, Manon ! Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as toute la vie devant toi !

— Plus maintenant. Regarde !

Elle déverrouilla son téléphone portable et lui montra des photos la représentant, dans le plus simple appareil et dans des poses plus que suggestives. Alex se décomposa littéralement sur place en découvrant les trois premiers clichés. Ce ne fut rien à côté des suivants, où, cette fois-ci, sa fille était en compagnie d’un, voire deux garçons non identifiables. Ce qui l’était parfaitement en revanche, c’était ce qu’ils étaient en train de faire. Il étouffa un cri d’horreur et une bordée de jurons avant de s’exclamer :

— Manon ! Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

Sa fille ne l’avait pas quitté des yeux, guettant sa réaction. Ses pleurs redoublèrent avant qu’elle ne finisse par lâcher :

— Je n’y suis pour rien ! Je n’ai fait aucune de ces photos ! Je te le jure !

À contrecœur, Alex regarda à nouveau ces photos. Sur les trois premières, sa fille était reconnaissable et il y avait même une trace d’une tache de naissance qu’elle avait sur l’épaule gauche. Quant au reste de son anatomie, cela faisait plus de onze ans qu’Alex n’avait plus donné le bain à sa fille. La même tâche de naissance se retrouvait sur un des autres clichés. L’espace d’un instant, il ne sut plus que penser. Était-il possible que sa fille ait réellement fait ce genre de photos ? Il lui avait toujours fait confiance et elle ne lui avait jamais menti. En outre, elle était suffisamment prudente pour ne pas laisser traîner des photos d’elle ou en envoyer à qui que ce soit. Et surtout, elle ne fréquentait aucun garçon. Alex ferma les yeux et pensa : « du moins, à ma connaissance… »

Lorsqu’il les rouvrit, quelques secondes plus tard, il ne posa qu’une seule question à sa fille :

— Manon, ce que je vais te demander est très important. Je ne te jugerai pas, mais j’ai besoin de savoir la vérité. Quelle qu’elle soit, je suis ton père et je peux tout entendre. Tout.

— Papa ! Je te jure que ce n’est pas moi sur ces photos. Et encore moins avec ces deux garçons. Papa… je suis encore vierge.

Il ne dit rien et prit sa fille dans ses bras, tout en réfléchissant à la conduite à adopter. Que faire dans un cas pareil, l’un des pires cauchemars de parents ? Il lui fallait d’abord circonscrire l’étendue des dégâts :

— Comment as-tu eu connaissance de ces photos ?

— Elles ont été envoyées à tous les gens de ma classe, simultanément. Nous étions en cours d’anglais et les téléphones se sont mis à vibrer, tous ensemble. Lorsque j’ai vu les regards commencer à se poser sur moi, j’ai sorti le mien et j’ai vu ça. Je m’y « reconnaissais » sans me reconnaître… Tu imagines les remarques et tout le reste… Alors j’ai attrapé mon sac et je me suis enfuie. J’aurais voulu mourir, je te jure…

— Manon. Ne dis pas ça. Jamais. Ta vie est mille, dix mille fois plus précieuse et importante que ça, tu m’entends ?

— Qu’est-ce que je vais faire, papa ?

— On va aller porter plainte à la police, toi et moi. Mais avant ça, il faut que je vérifie une chose. Envoie moi ces photos sur mon téléphone.

Dès réception, il les envoya par messagerie sécurisée à Benjamin en mentionnant : « Un challenge à ta hauteur, qui nécessitera des experts en retouches d’images. Je précise qu’il s’agit de MA fille. Ces photos ont circulé simultanément dans sa classe aujourd’hui. Inutile de te préciser qu’elle n’a JAMAIS figuré sur ces photos. Je vais aller porter plainte à la police, mais j’ai besoin de ton aide. Vraiment. Merci. »

Après quoi, il intima à sa fille de prendre casque et blouson, non sans avoir adressé un message à son fils, le prévenant qu’ils risquaient de rentrer tard ce soir.




*




Montigny sur le Lac était si parfaite qu’elle ne disposait pas de commissariat de police, si bien qu’Alex se dirigea sans réfléchir vers la commune voisine où il avait noté la présence d’une gendarmerie.

Lorsqu’il y pénétra avec sa fille, ils furent accueillis par une femme à qui il expliqua le but de sa visite : déposer plainte contre X pour la diffusion d’images représentant sa fille. La préposée à l’accueil eut la délicatesse de ne pas en demander plus et leur demanda de patienter dans la salle d’attente.

Alex et Manon n’échangèrent pas un mot durant les vingt minutes que dura l’attente. Il ne lâcha pas sa main, c’était sa façon de lui dire qu’il était là et serait toujours là pour elle, quoi qu’il arrive.

Ce fut la même jeune femme de l’accueil qui vint les chercher et leur précisa :

— Je me suis arrangée pour vous recevoir. Suivez-moi.

Ils lui emboitèrent le pas à travers un long couloir où toutes les portes étaient fermées, jusqu’à un bureau, sans fenêtre et muni du minimum vital : une table, trois chaises et un ordinateur. La gendarme les invita à s’installer et se présenta, s’adressant à Manon :

— Je m’appelle Anne-Laure Arratia et c’est moi qui vais enregistrer votre plainte. Commencez par me raconter ce qu’il s’est passé.

Cette jeune femme brune aux yeux verts, qui devait avoir à peine vingt-cinq ans semblait pleine d’empathie vis-à-vis de Manon, ce qui rassura son père, qui s’attendait déjà à devoir justifier le comportement de sa fille face à des fonctionnaires dubitatifs. Alex donna à sa fille le signal qu’elle pouvait y aller en lui attrapant à nouveau la main. Elle raconta, cette fois-ci de façon plus articulée qu’à son père le contexte dans lequel ces photos étaient apparues, ainsi que leur contenu.

La gendarme écouta avec attention et demanda ensuite :

— Puis-je voir ces photos ?

Ce fut Alex qui exhiba son portable en précisant :

— J’ai demandé à ma fille de me les envoyer et je vous les ferai parvenir à l’adresse e-mail que vous me donnerez.

— Si cela ne vous dérange pas, je préférerais que nous puissions conserver le téléphone de votre fille, ce qui permettra plus sûrement de tracer l’origine de l’envoi.

Manon lâcha, reprenant un peu de son caractère tranchant :

— De toute façon, je ne compte plus jamais m’en servir, faites-en ce que vous voudrez.

Le sourire compatissant de la gendarme la dérida quelque peu. Elle lui demanda son code, que Manon écrivit sur un post-it.

S’en suivit une série de questions sur les destinataires du message, ainsi que les inévitables précisions sur la possibilité que ces clichés soient authentiques. La fonctionnaire y mit toutes les formes nécessaires, précisant qu’elle devait poser ces questions, auxquelles Manon répondit avec une relative sérénité.

Lorsqu’elle lui demanda si elle suspectait quelqu’un, Manon répondit :

— J’ai eu des embrouilles avec Alexandra et Marine, deux filles de ma classe. Rien à voir avec des garçons, je précise. Je suis nouvelle au lycée depuis quelques jours seulement. Avant ça, j’étais à Paris.

La gendarme demanda ensuite :

— Tu penses qu’elles seraient capables d’être derrière tout ça ?

— On s’est pris le bec au sujet des études et de la prépa de médecine du lycée… et deux trois réflexions au sujet du boulot de mon père. Aucun rapport, donc.

— Peux-tu m’en dire plus sur ces « réflexions » ?

Manon se fit gênée. Elle avait jusqu’à présent réussi à en parler à son père sans donner trop de détails, ce qui devenait à présent compliqué. Alex l’encouragea à parler d’un hochement de tête. La jeune fille reprit :

— Des idioties. Elles font partie de ces filles pour qui, si vous n’avez pas un job qui permet de ramasser un max de pognon, vous n’êtes rien. Et comme mon père a bossé dans le jeu vidéo, elles ont trouvé ça… un peu minable. Forcément, ça ne m’a pas plu et je leur ai dit ma façon de penser.

La fonctionnaire opina et prit quelques instants de réflexion avant de changer de sujet :

— Est-ce que tu vois un garçon ? Ou bien es-tu sortie avec quelqu’un ces derniers temps ? Quelqu’un que tu aurais contrarié ?

— Madame, j’ai quinze ans et la seule chose qui compte pour moi, ce sont mes études. Il y a bien eu un ou deux flirts, mais ça n’a jamais été plus loin que des baisers, je vous le garantis.

Elle prononça ces derniers mots en regardant son père, sachant qu’il découvrait sans doute l’existence de petits amis dont elle n’avait jamais parlé. Alex en conçut un léger désarroi, tant il pensait être proche de sa fille. Mais après tout, ce genre de choses, c’était sans doute plus compliqué d’en parler à ses parents, fussent-ils très proches. Manon embraya en livrant deux noms, tout en précisant que les deux résidaient à Paris et ne connaissaient même pas les élèves de sa classe au lycée de Montigny.

La fonctionnaire ajouta :

— Tu vois d’autres personnes qui pourraient t’en vouloir ? Et vous, monsieur ?

Alex eut beau réfléchir, il ne connaissait aucun ennemi à sa fille. Le père et la fille échangèrent un regard qui n’échappa pas à la gendarme. Elle n’ajouta cependant rien et se saisit du téléphone de Manon, avant de la fixer et de commenter :

— C’est en tout cas un travail bien fait. La ressemblance est frappante.

Alex intervint :

— Comme ma fille vous l’a dit, j’ai travaillé dans le jeu vidéo et je peux vous dire qu’on fait des miracles avec Photoshop et plus encore avec des logiciels de modélisation 3D. Ils sont capables de greffer des visages de quelqu’un sur un film et le résultat est bluffant.

— Je sais. Il y a de plus en plus de films X plus ou moins bien contrefaits qui « mettent en scène » des vedettes de cinéma et de la télévision…

Une chose était sûre, cette gendarme était plus tournée vers les nouvelles technologies que Jacques Fabre. Et ce n’était pas qu’une question de générations. La fonctionnaire précisa :

— Je vais remettre le téléphone à nos techniciens, et on va voir ce qu’ils arrivent à trouver par rapport à ce message et ces photos. Sachez que nous allons prendre ceci très au sérieux. Le cyber-harcèlement est hélas une réalité de plus en plus quotidienne.

Puis, s’adressant à Alex, elle précisa :

— Je vous suggère de garder votre fille à la maison un jour ou deux. Et d’aller voir le proviseur pour lui expliquer la situation, même s’il doit déjà être au courant.

Elle termina :

— Manon, le mal est fait et tu ne peux rien y changer. Il faut que tu l’acceptes et que tu commences déjà à voir au-delà. Sans doute qu’on n’a pas fini de t’en parler, et même lorsque nous aurons démontré que ces images sont truquées, il y aura encore des petits malins pour te les rappeler et les refaire circuler. Chaque fois que tu en recevras ou les verras, tu me préviendras. Voici ma carte. Tu n’hésites pas. Jour et nuit. D’accord ?

Alex ne s’aperçut qu’elle était passée au tutoiement avec Manon que lorsque la gendarme s’adressa à nouveau à lui :

— Monsieur Jézéquel, c’est pareil pour vous. Et si je peux me risquer à un conseil : si vous obtenez des informations sur l’expéditeur, n’allez pas lui dire votre façon de penser. Surtout si ça vous démange. Appelez-nous.

Alex opina sans rien dire, après quoi la fonctionnaire les raccompagna à l’entrée.

Lorsqu’ils furent dehors, Manon se jeta dans les bras de son père. Cette fois-ci, ses larmes étaient silencieuses. Il ne trouva qu’une chose à lui dire :

— Je suis là, ma chérie. Je suis là.
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Alex ne se souvenait pas que Manon l’ait jamais serré aussi fort durant leurs balades à moto. Il comprenait pourquoi. Même si sa fille s’était toujours montrée forte et qu’elle semblait imperméable au qu’en-dira-t-on, il fallait avouer qu’il y avait, avec ces foutues photos, de quoi faire vaciller le plus solide des adultes. Alors s’agissant d’une ado de quinze ans…

Il fit bien un ou deux détours avant de rentrer à la maison, mais sentit que sa fille n’avait pas le cœur à ça. Il lui aurait volontiers proposé d’acheter n’importe quoi qui aurait pu lui faire plaisir pour le dîner, mais savait très bien qu’elle n’aurait pas le moindre appétit. Alex se sentit soudain désemparé, impuissant face à la détresse de sa fille. Qu’il était loin le temps où il suffisait d’un bon gros câlin pour rassurer cette enfant.

Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, machinalement, Manon descendit de la moto et ouvrit le garage. Un simple regard suffit à Alex pour s’apercevoir qu’elle portait le poids du monde sur ses épaules et que celui de son casque dont elle se plaignait parfois n’avait rien à voir là-dedans.

Elle n’avait pas envie de rentrer et demeura dans le garage, alors qu’Alex rangeait les casques. Il en profita pour allumer une cigarette. Manon lui lança un sourire :

— C’est moi qui morfle et c’est toi qui fumes…

— Tu vois jusqu’où je suis prêt à aller pour toi, ma chérie.

— Papa…

— Manon. Je suis tellement désolé de ce qui t’arrive. Je ne sais quoi te dire tant ça me semble surréaliste.

— Alexandra et Marine sont bien trop connes pour être capables de ça, j’en mettrais ma main au feu.

— Alors qui ? Qui peut t’en vouloir ainsi ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, papa. Tout ce que je sais, c’est que je n’ai jamais eu ce genre de souci à Paris, alors qu’ici, en quelques jours, je me ramasse ça en pleine poire...

Elle marqua une pause avant de reprendre :

— Papa ?

— Oui ?

— Non, rien.

— Parle, Manon. Tu sais que tu peux tout me dire et maintenant, plus encore que jamais.

— Bon, OK, mais tu risques de me prendre pour une folle.

— Plus que d’habitude ?

Manon leva les yeux au ciel, ce qui, en l’occurrence, était plutôt bon signe. Elle reprit :

— Je trouve ça bizarre que ces photos soient apparues juste après que je t’ai surpris en train de faire des trucs dans l’ordinateur de maman. Sans parler de ta récente inscription à Telegram…

Alex crut se liquéfier sur place. Manon ne croyait qu’à moitié à ses assertions, mais elles semblèrent soudain évidentes pour lui. Comment la chose se pouvait, il n’en savait rien. Lorsque la gendarme lui avait demandé s’il se connaissait des ennemis, il n’avait évidemment pas mentionné RGP, mais s’ils étaient au courant de ses discussions avec Laura, de ses rencontres avec cette journaliste et… de son intrusion dans l’ordinateur de sa femme, tout cela devenait… possible. Il se fit l’effet de commencer à sérieusement devenir paranoïaque et ne put s’empêcher de se répéter ce mot : possible. Définitivement, c’était une éventualité. Une mise en garde particulièrement discrète et sans aucun lien avec ses propres actions. Si RGP était responsable de cette odieuse manipulation, ils avaient ainsi voulu transmettre un message : « On ne s’en prendra pas à toi, mais à ceux que tu aimes. »

Il réprima cette pensée et s’empressa de répondre à sa fille :

— Enfin, Manon ! Ça n’a strictement rien à voir et tu le sais très bien. On ne sait pas qui est derrière tout ça et je soupçonne un ado boutonneux et frustré d’avoir joué avec Photoshop pour attirer ton attention.

La jeune fille reprit instantanément du poil de la bête :

— Tout ce qu’il risque de s’attirer, si jamais je le trouve, ce sont des claques dans la gueule !

— Ne le répète pas à la gendarme, mais j’approuve à trois cents pour cent !

— J’espère bien !

Alex en profita pour allumer une seconde cigarette et commenta :

— En attendant, je pense que tu n’es pas vraiment en état de reprendre l’école ici. Non ?

— Oh, papa. Je voudrais ne plus jamais avoir à y retourner. Peu importe leur super prépa, je n’en ai plus rien à faire.

Il se fit pensif, avant de lâcher :

— Je vais me prendre une volée de bois vert de la part de ta mère, mais j’ai envie de te proposer quelque chose.

Interloquée, Manon le pressa de poursuivre. Il s’exécuta après une ultime hésitation :

— Et si on essayait de te rescolariser dans ton ancien bahut ? Si la mère de Céline est toujours d’accord, si ton proviseur l’accepte, on pourrait envisager de te faire terminer l’année là-bas, qu’en dis-tu ?

Elle lui sauta au cou, manquant de se brûler avec la cigarette de son père :

— Oh, merci papa ! Merci, merci, merci !

— Minute papillon ! Rien n’est fait. Si le proviseur ne veut pas, tout ça tombera à l’eau.

— Il voudra, papa. Il voudra, j’en suis sûre et certaine ! Je vais appeler Céline immédiatement !

— D’accord, ma grande.

Alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans la maison, Alex l’interrompit :

— Au fait : pas un mot de tout ceci à ta mère durant son voyage. Elle a assez à faire là-bas et ni toi ni moi n’avons envie qu’elle soit au courant de notre petit arrangement…

Elle acquiesça. Il termina :

— Je vais m’assurer auprès de ton frère que lui non plus ne dira rien.




Rien ne semblait avoir de prise sur Hugo, tant il était absorbé par ses jeux vidéo. Cette fois-ci cependant, Alex s’en félicita. Lorsqu’il réussit à lui parler, entre deux parties, il obtint confirmation que la nouvelle des photos de sa sœur avait fait le tour du lycée et qu’il avait compris que c’était la raison de leur absence. Alex prit la peine de tout expliquer à son fils, qui n’eut d’ailleurs pas le moindre doute sur le comportement de sa sœur. Il comprit également l’idée d’Alex de la rescolariser à Paris, tout comme la nécessaire discrétion à tenir vis-à-vis de sa mère, laquelle ne s’était du reste pas manifestée depuis son départ.
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L’idée lancée par Alex avait eu le mérite de requinquer instantanément Manon. Il savait que cela ne réglerait pas le problème, mais permettrait néanmoins de préserver sa fille de cet environnement du lycée de Montigny, qui serait délétère pour elle dans les jours et les semaines à venir. Il était confiant dans la faisabilité de la chose : lorsqu’il avait avisé le proviseur du lycée parisien de Manon, celui-ci, très proche de ses élèves avait regretté le départ de Manon et précisé que si son ancien lycée lui manquait trop, il y aurait toujours une place pour elle. Information qu’il s’était alors bien gardé de communiquer à sa fille, tant le départ avait alors les allures d’un aller simple.

Isabelle sauterait au plafond lorsqu’elle l’apprendrait, mais cette fois-ci, elle ne pourrait en tout cas pas l’accuser d’être un adepte du « consensus mou ». C’était même tout le contraire. Quelque part cependant, sa façon d’agir lui rappelait ses méthodes de gestion d’équipes dans le jeu vidéo : lorsqu’un élément ne collait plus avec ses collègues, on le sortait de l’équipe. Sauf que cette fois-ci, toute « l’équipe » était contre Manon et surtout, il s’agissait de sa fille, qu’il était décidé à protéger, quoi qu’il arrive.

Il savait très bien qu’Isabelle serait horrifiée comme il l’avait été de la cabale dont sa fille était l’objet. Il n’avait aucun doute là-dessus. En revanche, sur la conduite à conseiller à Manon, il était quasi certain que sa mère lui suggérerait de faire front et qualifierait le choix de son père de fuite. Jusqu’à présent, Alex avait toujours mis de l’eau dans son vin, n’avait pas relevé les différentes piques de sa femme sur son caractère et sa façon de voir les choses, mais s’agissant de Manon, il était prêt à en découdre et à défendre sa position. De toute façon, une fois la chose faite, Isabelle n’y pourrait plus grand-chose.

Une fois parvenu à cette conclusion, il monta voir Manon qui semblait de bien meilleure humeur. Elle lui confirma que Céline et sa mère seraient ravies de l’héberger, dès demain. Ce qui n’empêcha évidemment pas son père de s’en assurer. Une fois la chose faite, Alex s’écroula sur son lit. Entre le peu de sommeil de la nuit dernière et les péripéties de sa journée, il était tout bonnement épuisé.
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Dès le lendemain matin, Manon fut de retour à son lycée parisien. Les choses avaient été très vite, dès lors qu’Alex avait obtenu confirmation du proviseur. Il avait ensuite appelé celui du lycée de Montigny, à qui il avait exposé la situation, précisant qu’une plainte avait été déposée et que sa fille retournait dans son ancien lycée. Ce dernier, au courant de la situation, avait fait preuve d’une absence totale d’empathie et semblait très heureux de ne plus avoir à se préoccuper du retour en classe de Manon. Alex avait crevé d’envie de lui faire part de sa façon de penser, mais avait bien d’autres chats à fouetter pour le moment. Tout ce qui comptait était de scolariser sa fille à Paris sans la moindre embûche administrative.

En moins de vingt minutes, Manon avait bouclé deux sacs et ils avaient embarqué dans la voiture familiale, à défaut de pouvoir tout emporter sur l’antique bécane d’Alex. À onze heures, elle était en cours et avait texté, à son père que tout allait bien depuis le nouveau téléphone qu’il lui avait acheté. Elle avait insisté pour que ce soit un banal téléphone à clapet et, bien entendu, Alex ne s’y était pas opposé.

Même s’il était en ville, il hésita à contacter Judith. Elle devait être plongée dans les rapports d’essais cliniques et il préféra finalement ne pas la déranger. Il n’avait pas non plus de nouvelles de Jacques Fabre, qui disposait également d’un banal téléphone. De ce qu’Alex savait de la sécurité informatique, à laquelle il pensait de plus en plus ces derniers temps, c’étaient finalement ces téléphones ancestraux qui s’avéraient les plus difficiles à intercepter. Un bon vieil appel vocal était plus compliqué à pister que des échanges de données qui transitaient par Internet, le pire des scénarios étant celui d’un réseau wifi public. Après quelques hésitations, il composa le numéro de l’ex-flic, qui répondit au bout de cinq sonneries :

— Monsieur Fabre, c’est Alex Jézéquel. Je vous appelais pour…

— Les grands esprits se rencontrent, Alex. J’ai deux trois bricoles qui pourraient vous intéresser, mais cela va devoir attendre, je suis à Paris et ne rentrerai dans mon mouroir qu’en fin de journée.

Alex sauta sur l’occasion :

— Eh bien, figurez-vous que je suis également sur Paris. Si vous avez quelques minutes, on peut peut-être essayer de se voir ?

— Je suis dans une de mes anciennes cantines. Rue de la Harpe, à deux pas du 36. Un boui-boui grec qui fait une moussaka et des gyros à tomber par terre. Vous me rejoignez là-bas ?

— Laissez-moi une vingtaine de minutes et j’y serai.
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Le seul restaurant grec de la rue de la Harpe ne payait vraiment pas de mine et méritait son qualificatif de « boui-boui ». C’était typiquement le genre d’endroit que seuls les habitués fréquentaient. Alex se risqua à l’intérieur et ne vit pas de tables. Il fallut qu’un des préposés au comptoir lui mentionne qu’il y avait un étage pour qu’il s’aventure dans cet étroit escalier de bois peint en blanc et débouche sur une petite salle au fond de laquelle se trouvait Jacques Fabre, qui n’était pas seul. Il fit signe à Alex de s’approcher et lui présenta un homme d’une quarantaine d’années, David, un ancien collègue, mentionna-t-il sans plus de précision. Ce dernier le salua et se leva aussitôt, prétextant devoir reprendre son service. Lorsqu’Alex fut installé à son siège, encore chaud, Fabre lui précisa :

— C’est la personne dont je vous ai parlé. Celui qui a été en commission rogatoire à Bangkok.

— Je vois. Je n’ai rien interrompu ?

— Du tout. J’ai eu tout le loisir de discuter avec lui. J’ai insisté pour que ce soit dans le coin, alors qu’il est maintenant installé au Bastion, porte de Clichy. De vous à moi, je suis bien content de ne pas avoir vécu ce déménagement de la PJ là-bas et je reste attaché à ce quartier.

Le serveur interrompit la conversation et Alex ne sachant que choisir s’en remit aux conseils de Fabre et opta pour un gyros.

— Vous vous demandez ce que j’ai pu apprendre en si peu de temps ?

L’ex-flic n’avait pas besoin de cela pour attiser la curiosité d’Alex, qui opina, très intéressé.

— David a pu parler à l’inspecteur qui l’avait aidé lors de sa commission rogatoire. Il est maintenant chef de district, ce qui permet d’accélérer un peu les choses...

Fabre ne ménagea pas longtemps le suspense :

— Une chose est certaine : la crémation du corps n’aurait pas dû être ordonnée si vite. Dans le cas de décès de ressortissants étrangers, après autopsie, ils renvoient les corps aux familles, c’est la procédure habituelle.

— Qui n’a donc pas été suivie ici. Cela dit, puisque ce sont des gens de RGP qui ont découvert le corps, il est possible qu’ils aient « insisté » pour que la crémation se fasse rapidement. Surtout s’ils voulaient étouffer le scandale des circonstances de la mort de Tixier.

— C’est bien possible et là-dessus, notre chef de district doit encore se renseigner. A priori, il n’a pas eu un accès immédiat à l’autopsie. Ils sont très informatisés pour certaines choses et pas pour d’autres, semble-t-il. Les rapports d’autopsie notamment.

— C’eut été trop simple.

— S’il y a quelque chose à apprendre, David le saura, vous pouvez en être sûr. Ça risque juste de prendre un peu de temps.

Alex fut presque déçu d’en apprendre si peu, ce que sentit l’ex-flic. Il mentionna, l’air de rien :

— Il y a autre chose.

Le vieil homme se fendit alors d’un grand sourire :

— Je me suis rencardé sur Pierre Tixier. Ce que sa veuve vous a dit m’a mis la puce à l’oreille. Qu’elle soit à ce point formelle sur les préférences de son mari…

— Et ?

— Son casier a parlé. Le numéro 1. Que je n’ai bien entendu pas consulté, n’est-ce pas ?

Alex cligna des yeux en guise d’approbation. Fabre ajouta :

— Dire qu’il n’a jamais été intéressé par les jeunes filles, c’est un gros, un très gros mensonge. J’ai pu retracer deux affaires vieilles de vingt ans. Dans la première, il a été condamné à du sursis. Pour un détournement de mineure. Ne me demandez pas pourquoi il n’a écopé que de cela, ça ne m’appartient pas et vous avez sûrement une idée de ce que je pense sur le sujet. Ça m’a permis de trouver une autre affaire, où il n’a été qu’entendu, sans être inculpé à l’époque. Des parties fines avec des gamines. Donc soit sa femme n’était pas au courant, soit elle vous a menti éhontément.

Alex réfléchit à ses discussions avec Laura. Il livra sa conclusion à Fabre :

— Leur histoire remonte à trente ans, selon Laura. Donc, ils se connaissaient déjà au moment des faits. Maintenant, comme je l’ai mentionné à sa femme, ce genre de comportement, même lorsqu’on vit une relation « non exclusive » comme ils semblaient le faire, on ne s’en vante sans doute pas, même lorsqu’on affiche une sexualité libérée.

Fabre s’exclama :

— Il ne manquerait plus que ça !

Il enchaîna, plus calme :

— Je crois qu’on aimait le bonhomme autant l’un que l’autre, même si ça ne doit rien changer aux faits.

— Certes. Et n’oublions pas qu’il s’apprêtait à faire des révélations à une journaliste.

— La pire des ordures peut se montrer étonnamment droite pour certaines choses. Si la plupart des crapules sont pourries jusqu’à la moelle, certaines autres, surtout dans les domaines de crimes sexuels, peuvent être très sociables et, par ailleurs, bien rangées. L’un n’empêche pas l’autre.

Le serveur venait de déposer l’assiette d’Alex, qui commença à manger, pensif. Fabre ajouta :

— J’ai bon espoir que le contact de David nous en apprenne plus, une fois qu’il aura mis la main sur ce rapport d’autopsie. Il va également se rendre directement au district où les faits se sont déroulés. Comme vous vous en doutez, ce n’est pas le sien, mais il fera ce qu’il faut. David n’en doute pas, alors moi non plus.

Entre deux bouchées, Alex s’interrogea à haute voix :

— Tout de même, si Tixier a été condamné, pour des faits aussi graves, vous ne trouvez pas anormal que RGP l’ait embauché ?

— Vous voulez qu’on parle de réinsertion, de droit à l’oubli et des avocats qui demandent que les condamnations ne figurent pas au casier numéro 3, ou s’empressent d’en demander l’effacement dès que la chose est possible ? Je vous rappelle qu’il n’a écopé que d’une petite peine, avec sursis. Je n’ai pas eu l’occasion de consulter le dossier, mais il a dû bien jouer son coup… Après toutes mes années de maison, plus rien ne m’étonne.

C’était comme si, au fur et à mesure qu’Alex apprenait de nouvelles choses, le mystère s’épaississait de plus en plus. Plus que jamais, la personnalité de Tixier semblait au cœur du problème et il eut la certitude que la clé de l’énigme se trouvait à des milliers de kilomètres de Paris. Il soupira, dépité.

— Tout est envisageable concernant la mort de Tixier, conclut l’ex-flic.
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Alex lâcha :

— Pour tout vous dire, je me fais de plus en plus l’impression d’un théoricien du complot. Mais je n’arrive pas à m’ôter de l’idée qu’un décès qui précède de quelques jours des révélations promises comme étant fracassantes, c’est louche. Que la façon dont on a fait taire la veuve, à grands coups de dizaines de milliers d’euros, voire plus, ce n’est pas anodin non plus. Et j’en viens même à me demander, de plus en plus sérieusement s’ils ne sont pas sur mes traces également...

— Je ne me suis que rarement trompé sur les gens dans ma carrière et vous ne me faites pas l’impression d’un farfelu. Au contraire : vous semblez savoir où vous allez et avancez méthodiquement et prudemment. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils sont sur vos traces ?

Alex narra en détail l’épisode des photos de Manon. Il expliqua, cette fois-ci en détail ses rencontres avec la journaliste, qu’il s’était jusqu’alors contenté de mentionner sans livrer le moindre détail. Enfin, conscient qu’il avait dépassé la ligne, il avoua l’interception de documents sur l’ordinateur de sa femme.

— Je ne suis pas sûr de devoir vous féliciter. Disons que je vais m’arrêter à vos rencontres avec cette journaliste.

Fabre marqua une pause avant d’ajouter :

— Vous couchez avec elle ?

Stupéfait d’une telle question, Alex répondit du tac au tac :

— Pas du tout ! Pourquoi est-ce que vous me demandez ça ?

— Parce que je trouve qu’elle vous a très vite acquis à sa cause. Tout simplement.

— Les choses ne se sont pas passées comme ça. J’ai voulu en savoir plus sur la mort de Tixier avant de la connaître. Lorsque j’ai su qu’en plus, il devait lui faire des révélations, là je me suis dit qu’il y avait définitivement quelque chose derrière tout ça.

Recentrant la conversation, Alex mentionna :

— La coïncidence avec les déboires de ma fille est tout de même frappante. Je devrais en savoir plus, si pas sur l’origine des images, au moins sur la façon dont elles ont été trafiquées.

— Vous pensez bien que si RGP est derrière tout ça, ils auront pris soin de masquer leurs traces.

— Je ne me fais aucune illusion. Dans une ville où ils contrôlent à peu près tout, ils n’auraient aucune difficulté à le faire.

— J’ai le sentiment que même si je vous dis de ne pas faire de conneries, vous ne m’écouterez pas…

— Je n’ai jamais été un hors-la-loi et ne compte pas le devenir. En revanche, s’il y a quelque chose derrière le décès de Tixier, un truc pas clair ou un scandale pharmaceutique qu’on veut étouffer. Je ne vais pas me taire.

L’ex-flic ne lâcha que deux mots :

— Je vois.

Alex ne se reconnaissait plus. Il se sentait prêt à se battre contre la terre entière pour faire éclater la vérité. Pas tant pour la mémoire de Tixier, qui semblait éminemment questionnable, que pour ce qu’il s’apprêtait à révéler. Si RGP l’avait fait taire, crapule ou pas, il ne fallait pas qu’il soit mort pour rien. Ni que ses révélations ne passent à la trappe. Et si la firme pharmaceutique avait volontairement sali l’image de sa fille, ce qui lui semblait de plus en plus évident, les choses n’en deviendraient que plus personnelles.
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Alex fut pris au dépourvu lorsque les informations concernant les clichés mettant en scène Manon lui parvinrent, alors qu’il était au volant, sur le chemin du retour vers Montigny, tout occupé qu’il était à tenter de cerner la personnalité de Tixier. Lorsque la notification tomba sur son portable, il fit une embardée sur l’autoroute et prit sur lui pour ne pas attraper son téléphone en roulant. Il s’arrêta à la première station-service venue et, sans même couper le moteur, se rua sur l’appareil. Benjamin avait fait du bon boulot. Son message ne laissait aucun doute sur le trucage réalisé :

« Du beau travail de contrefaçon. Le visage de ta fille a été juxtaposé et fondu aux anciennes photos, dont j’ai retrouvé une trace sur le Net – ne me demande pas où. Des techniques d’imagerie 3D qui viennent d’être commercialisées ont été utilisées. Celui ou celle qui a fait ça est à la pointe de la techno. Définitivement pas du boulot de gamin, même très doué.

Ci-joint les photos retouchées, où j’ai isolé les pixels rajoutés pour faire un fondu parfait et une des photos originales – je ne les ai pas toutes retrouvées, mais une seule suffit à prouver la manip’. »

Lorsqu’Alex prit connaissance de cette fameuse « photo originale », la similitude avec celle de sa fille était flagrante : même pose, même gabarit du modèle, sauf qu’il ne s’agissait évidemment pas de Manon, mais d’une jeune fille aux cheveux châtains qui lui était totalement inconnue et ne portait pas la moindre tache de naissance à l’épaule gauche.

Même s’il ne doutait pas de la bonne foi de sa fille, il en conçut un immense soulagement. Derrière le volant de la voiture familiale, il soupira longuement et se surprit à sourire. La situation était loin d’être réglée, mais c’était la meilleure nouvelle de la journée, qu’il brûlait de partager avec Manon, ce qu’il fit sans réfléchir. Elle lui répondit d’une bordée de smileys, tous plus expressifs les uns que les autres, bien qu’ils émanent d’un téléphone ne prenant pas en charge les emojis.

Alex remercia Benjamin et lui posa la seule question qu’il ne voulait pas qu’on lui pose : celle concernant l’origine de la photo non retouchée. Face au silence persistant du programmeur, il ajouta : « J’en ai vraiment besoin pour l’enquête faite par la gendarmerie. Ton nom n’apparaîtra nulle part, sois tranquille. »

À peine eut-il envoyé ces mots qu’il se souvint que c’étaient à quelques différences près, les termes employés par Judith lorsqu’elle parlait de sa propre implication. Curieux parallèle sur lequel il ne s’interrogea que le temps que la réponse de Benjamin arrive. Elle consistait en une adresse web dont le suffixe était « .onion », qu’Alex identifia comme l’une de celles accessibles uniquement via un navigateur spécifique, paramétré pour se balader sur le darknet…

Il remercia Benjamin avant de repartir en direction de la gendarmerie où il s’était rendu avec Manon. Sans avoir le moindre doute que la gendarme Arratia ferait bon usage de ces informations. Une fois la chose faite, il rentra à Montigny. Une épreuve l’attendait le lendemain : mettre Isabelle au courant des mésaventures de Manon. Une discussion qu’il appréhendait mais pour laquelle il s’était promis de ne rien lâcher.
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Lorsqu’il entendit le claquement lourd d’une portière à l’extérieur, Alex sut que le moment était venu. Il était un peu moins de midi et la discussion à venir avec Isabelle avait monopolisé son esprit l’essentiel de la soirée de la veille et la matinée.

Lorsque la porte s’ouvrit, il se leva du canapé et s’approcha d’Isabelle, qu’il sentit absorbée. Elle lâcha :

— Ah. Tu es là.

Charmant accueil, s’il en était. Comme s’il pouvait se trouver ailleurs. Elle poursuivit :

— Je pose ma valise et je file au bureau.

Il la coupa dans son élan :

— Assieds-toi deux minutes, j’ai quelque chose de très important à te dire, qui concerne Manon.

Interloquée, Isabelle le questionna :

— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

— Elle, rien. Mais quelqu’un s’en est chargé pour elle.

— Tu commences sérieusement à m’inquiéter ! De quoi s’agit-il ?

Alex attrapa son portable et exhiba l’un des clichés retouchés de sa fille. La réaction fut instantanée :

— Oh mon Dieu ! Mais qu’est-ce que c’est que cette horreur ? Ce… ce n’est pas possible ! Qu’est-ce que c’est que ce truc, Alex ? C’est arrivé quand ?

— Il y a deux jours. Je te rassure tout de suite : il s’agit de photos truquées et j’en ai la preuve. J’ai déposé plainte à la gendarmerie.

Isabelle n’en revenait toujours pas et s’était effondrée dans le canapé, en face d’Alex. Il fit apparaître la photo originale, trouvée par Benjamin et commenta :

— Voilà l’une des photos utilisée pour le détournement.

Isabelle observa attentivement le cliché. Elle s’apprêtait à parler lorsqu’il ajouta :

— Quoi qu’il en soit, ces photos ont « circulé » parmi tous les élèves de sa classe, simultanément, alors qu’ils étaient en cours. Tu imagines l’état dans lequel je l’ai retrouvée. Et comme le proviseur du lycée de Montigny n’a pas semblé particulièrement attentif au problème, tenant compte de ce qu’elle venait de vivre, j’ai ré-inscrit Manon dans son ancien lycée. Au moins pour finir l’année.

— Pardon ? Tu as fait quoi ?

— Je savais que tu allais me tomber dessus avec ça. Que voulais-tu que je fasse d’autre ? La garder ici ? Tu l’imagines retourner en classe, après ça ?

— Évidemment ! Et en plus, tu viens de me dire que tu avais la preuve que c’était des photos truquées !

— Et alors ? Tu crois que ça va changer quelque chose pour des ados de 15 ans ? Est-ce que tu te mets à la place de notre fille une seule seconde, Isabelle ?

Elle se raidit instantanément, attaquée sur ses qualités de mère :

— Alors toi, du coup, tu la joues « évitement du problème »… Une fois de plus !

Il ferma les yeux, avant de lâcher, entre ses dents :

— Isabelle, tu me fatigues. À un point que tu n’imagines même pas. Comment peux-tu être aussi aveugle concernant Manon ? C’est moi qui dois te dire ce que c’est que d’être une jeune fille de quinze ans ? Tu l’as été avant moi, non ?

— Sauf que moi, je n’aurais jamais réagi de la sorte !

— En même temps, à l’époque, il n’y avait pas de réseaux sociaux ni de téléphones intelligents ! Quelqu’un a volontairement ruiné sa réputation en deux secondes ! Tu es au courant qu’il y a des gamins qui se suicident pour moins que ça ?

— Il faut toujours que tu dramatises tout !

— Et toi, tu regardes ça à travers ton âge, ta carrière… essaie juste de te remettre à sa place, ne serait-ce que quelques secondes !

— Alex… moi aussi, tu me fatigues. À un point que tu n’imagines pas, comme tu dis…

— Oh si, j’imagine parfaitement.

Isabelle le fusilla du regard, avant de lancer :

— La semaine prochaine, Manon retourne au lycée de Montigny, un point c’est tout.

— Non.

Elle bouillonnait :

— Si. Ce n’est pas négociable.

— Tu commences à sérieusement me casser les bonbons avec tes « non négociables » ! Nous ne sommes pas tes employés à qui tu dis de faire ce que bon te semble ! C’est de ta fille qu’il s’agit, de son équilibre psychologique et si tu n’es pas capable de le comprendre, c’est que ton cas est désespéré !

— Alex, il faut bien que quelqu’un soit adulte dans cette famille et comme c’est manifestement hors de tes compétences, c’est moi qui m’en charge. Un point c’est tout !

Il crevait d’envie d’en rajouter une couche sur l’autoritarisme de sa femme, de lui balancer tout ce qu’il avait sur le cœur, mais il savait que ce faisant, il ne ferait qu’ajouter un peu plus d’huile sur le feu. Peut-être était-ce nécessaire ? Avant même qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, elle trancha :

— Nous en reparlerons ce soir. Parce que moi, j’ai un boulot. Un truc qui te passe sans doute au-dessus de la tête, mais qui nous fait vivre.

Le coup était bas, mais prévisible. Il laissa Alex coi le temps qu’Isabelle se dirige vers la porte d’entrée, qu’elle claqua ostensiblement.
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Cette fois-ci, les nombreuses cigarettes qu’Alex fuma ne le calmèrent pas le moins du monde. Il en voulait à Isabelle, pas tant de l’avoir ainsi rabaissé que de son absence totale de compréhension envers ce que Manon avait vécu. De plus en plus, il se demandait ce qui avait bien pu se passer pour qu’ils s’éloignent ainsi. Était-ce le fait d’avoir mené deux carrières radicalement opposées, sur un rythme trop éloigné ? Ou simplement l’usure d’un couple, les évolutions de chacun qui les avaient empêchés de se retrouver ? La situation devenait de plus en plus intenable et il n’était même pas sûr d’avoir envie de faire quoi que ce soit pour y remédier. Triste constat.

Alors qu’il fumait l’une des dernières cigarettes de son paquet, il entendit la porte claquer aussi bruyamment que lors du départ d’Isabelle, il n’y avait pas deux heures de cela. C’était elle qui revenait, furibarde.

Elle ne s’étonna même pas de le trouver sur la terrasse, ne remarqua même pas sa cigarette en main et l’enjoignit à rentrer dans la maison, l’air plus mauvais que jamais. Ce fut elle qui referma la baie vitrée et avant même qu’il ait pu s’asseoir, l’apostropha :

— Qu’est-ce que tu as fait, Alex ?

À la seule vue de son regard méchant, il comprit qu’il ne s’agissait pas de Manon, mais d’autre chose.

— De quoi est-ce que tu parles ?

— Tu vas arrêter de jouer au con avec moi, Alex ! Figure-toi qu’à peine rentrée au bureau, j’ai été convoquée par le DSI. Tu sais ce que c’est, un DSI ? Le directeur des services informatiques. On m’a demandé pourquoi je m’étais connectée au réseau de la boîte depuis mon ordinateur, en pleine nuit, la veille de mon départ en voyage ! Voilà ce dont il s’agit !

—…

Alex était dans ses petits souliers et répondit :

— Tu as tout de même le droit de le faire, non ?

— Ce n’est pas ma question ! Je ne suis pas encore complètement gaga et je sais très bien ce que j’ai fait la veille de mon départ. J’ai dormi.

Il aurait eu beaucoup à dire sur le sujet mais sentit que le moment était mal choisi. Plutôt que de répondre directement à sa femme, Alex tenta une diversion :

— Qu’est-ce que tu leur as dit ?

— La seule chose que je pouvais leur dire : que je m’étais connectée pour vérifier que j’avais bien accès à tous les documents dont j’aurais besoin durant mon voyage ! Toi et moi savons bien que c’est un mensonge. Alors maintenant, tu vas me dire exactement ce que tu as fait.

Face au mutisme de son mari, Isabelle en rajouta une couche :

— Alex ! C’est mon boulot qui est en jeu, ma carrière, notre vie ! Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte ! Pour toi, rien n’a jamais d’importance ! Des fois, je me demande dans quel monde tu vis !

— Et toi ? Dans quel monde est-ce que tu vis ? Pour exiger de Manon qu’elle réintègre son lycée ?

— Ne mélange pas tout, s’il te plaît. Et réponds à ma question !

Il connaissait suffisamment sa femme pour savoir qu’elle ne se contenterait pas d’une réponse évasive. Néanmoins, il lui parut en même temps évident qu’il ne pouvait pas tout lui dire. Alex s’en voulut de ne pas avoir envisagé ce scénario, de s’être montré si imprudent lorsqu’il avait accédé à l’ordinateur de sa femme, emporté par l’excitation de faire une découverte. Après de longs instants de silence, il répondit :

— Je me suis connecté à ton ordinateur, parce que je voulais voir si je pouvais en apprendre plus sur la mort de Tixier.

— La mort de Tixier ? Mais qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Tu le détestais !

Conscient qu’il était nécessaire de passer à des aveux, fussent-ils partiels, il enchaîna :

— Laura m’a fait des confidences.

Isabelle répliqua, sur un ton volontairement haut perché :

— Laura ?

— Oui, Laura Tixier. Elle a eu une prise de bec avec les trois dirigeants de RGP, après la cérémonie funéraire…

— Et après ?

— Déjà, le corps de son mari est revenu incinéré, alors qu’elle n’a pas été consultée. Et lorsqu’elle a posé des questions, les dirigeants de RGP ont fini par lui lâcher qu’il était en fait décédé dans des circonstances peu « reluisantes ». Et que cela impliquait des… jeunes filles. Ils lui ont fait du chantage pour qu’elle se taise et qu’elle accepte sans demander son reste l’assurance-décès et la pension de réversion.

— Qu’est-ce que tu viens faire là-dedans ?

Alex savait qu’Isabelle ne comprendrait pas les raisons de son implication initiale. Il avoua :

— J’ai trouvé ça… révoltant.

— Révoltant ? Attends, si je comprends bien, on préserve la veuve de « pervers pépère », comme tu le qualifiais, d’un scandale potentiel et toi, tu trouves ça révoltant ?

Toute la différence dans leurs systèmes de pensée était résumée dans la dernière réponse d’Isabelle.

— Que veux-tu que je te dise ? Oui, j’ai trouvé ça révoltant, pour Laura, bien plus que pour son mari.

Isabelle leva les yeux au ciel, avant de les fixer sur son mari :

— Alors, tu as décidé de jouer au chevalier blanc ? De lancer ta petite révolution ? De nous refaire la lutte des classes ? Qu’est-ce que tu croyais trouver dans mon ordinateur ?

— Je ne sais pas, Isabelle. Du reste, je n’ai rien trouvé, si ça peut te rassurer.

Alex ne se choqua même pas de son mensonge. Pour l’heure, toute son attention était tournée vers un seul objectif : désamorcer autant que faire se pouvait la crise.

— Tu choisis bien mal tes combats, Alex.

— Je me suis mis à sa place. Ne pas savoir comment son mari était mort, être contrainte d’accepter une proposition financière qui l’obligeait à se taire… Elle ne pouvait rien faire, alors je me suis dit que je pourrais peut-être faire quelque chose…

— Faire quelque chose ? En piratant mon ordinateur ? Alex, je n’en reviens tout simplement pas. C’est juste… ahurissant. Je suis au-delà de la déception. Je ne te reconnais plus.

Lui non plus, ne la reconnaissait plus. Conscient cependant que ce n’était pas l’objet du débat, il se retint de tout commentaire à ce sujet. Il croisa le regard d’Isabelle. Elle était toujours en colère, mais semblait également affligée. Profondément déçue. Elle ajouta :

— Il n’y a rien à comprendre dans le décès de Tixier. Il est mort à Bangkok, dans des circonstances peut-être troubles, mais a été incinéré et sa veuve est à l’abri du besoin. Point à la ligne.

Face à cette version officielle dont Isabelle se faisait l’apôtre sans ciller, Alex reprit du poil de la bête :

— Eh bien, ça ne me convient pas. Je pense que ta boîte a des pratiques mafieuses, ni plus ni moins !

Il aurait voulu lui parler de tout ce que Judith Rosinski lui avait dit, mais il savait que c’eut été une très mauvaise idée. Il n’en eut même pas l’occasion, tant Isabelle rebondit avec véhémence sur ses propos :

— Mais qu’est-ce que tu crois ? Que nous vivons au pays des Bisounours ? Qu’on devient numéro trois mondial comme ça, en claquant des doigts ? Tout le monde travaille dur chez RGP, avec comme seul objectif de soigner le plus de maladies possibles !

Et d’amasser un paquet d’argent, quitte à inventer de toutes pièces des pathologies, pensa Alex. Le discours, à ce point formaté, d’Isabelle, lui parut si téléphoné qu’il en était presque risible. Isabelle ajouta :

— Tu sais contre qui on se bat ? D’autres géants, qui ne font pas le moindre cadeau. C’est une course de tous les jours, où il faut sans cesse être le meilleur. Alors, tu peux imaginer sans peine que nos concurrents se frotteraient les mains d’apprendre que Tixier fricotait avec des gamines. Surtout dans un pays tel que la Thaïlande… De là à accuser RGP de tourisme sexuel organisé, crois-moi qu’il n’y a qu’un pas, qu’ils franchiront allègrement.

Après une pause, elle ajouta, cette fois sur un ton plus mesuré :

— Tixier était tout sauf une blanche colombe. Il était même soupçonné d’avoir tenté de vendre des secrets à des concurrents justement...

Cette information fit l’effet d’un électrochoc à Alex. En quelques secondes, à la faveur de cette remarque qu’Isabelle avait voulu « rassurante », qui était supposée enfoncée le dernier clou du cercueil de l’aura de Tixier, elle avait donné un tout nouvel éclairage à l’affaire. Isabelle ne perçut pas la profondeur de ses questionnements et se contenta de remarquer :

— Voilà. C’est ce genre de « réputation » pour laquelle tu veux te battre ? Pour une veuve qui n’en demande pas tant ?

Sa femme lui offrait, sur un plateau, une issue à cette conversation embarrassante. Il s’empressa d’abonder dans son sens :

— Tu as sans doute raison. Je voulais juste en savoir plus sur les circonstances de sa mort. Rien de plus.

— Dans l’intérêt de tout le monde, tu vas arrêter là tes « investigations ». J’espère juste que ton comportement ne me posera pas de problèmes au boulot.

Une fois ces mots prononcés, elle se leva et se dirigea vers la porte d’entrée :

— Je retourne au siège. Ne m’attends pas pour dîner, je rentrerai tard.

Cette fois-ci, la porte ne claqua pas, mais les dernières paroles d’Isabelle sonnaient, un peu plus que tout le reste de leur conversation, comme un glas qui allait durer bien plus longtemps que la soirée.
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Hugo rentra peu de temps après le départ de sa mère. Toujours égal à lui-même, l’adolescent ne se préoccupait que du repas du soir et de son temps de jeu disponible une fois que ses devoirs seraient terminés. Cette fois-ci, Alex n’eut pas la moindre énergie pour lutter ni faire la moindre remarque à son fils.

Car c’était autre chose qui monopolisait ses pensées. Les deux discussions consécutives avec Isabelle avaient apporté leur lot de rebondissements. Pas tant dans le comportement prévisible d’Isabelle vis-à-vis de Manon, mais bien par rapport à ce qu’il qualifiait désormais de « son enquête ». Il s’était fait prendre la main dans le pot de confiture, mais fort heureusement, les conséquences étaient limitées et Alex en profita pour bénir l’aplomb et le sens de l’à-propos de sa femme. Sans même savoir ce qui s’était passé, son instinct de conservation l’avait poussée à confirmer que c’était bien elle qui s’était connectée depuis la maison ce soir-là. Une partie de sa conscience lui dictait qu’il aurait dû se sentir coupable d’avoir ainsi mis sa femme dans de potentiels problèmes, mais une autre, bien plus prépondérante, était toute entière tournée vers le mystère entourant la mort de Tixier. Avoir ainsi appris, tout à fait incidemment, que Tixier était suspecté de vendre des secrets à la concurrence lui offrait un élément qui manquait : un mobile à son meurtre. De plus en plus, Alex était convaincu que la mort de ce cadre supérieur de RGP était tout sauf accidentelle. 

Il se sentit soudain plongé au milieu de quelque chose de bien plus grand que ce qu’il avait pu envisager au départ et dut admettre que ses investigations le passionnaient. Il n’avait qu’une seule envie : partager cette information avec Judith Rosinski. Il ne doutait pas un instant que, pour elle aussi, l’info aurait l’effet d’une bombe.

Il considéra longuement son téléphone et s’assura de couper sa connexion wifi. Si RGP était capable de savoir qu’un employé se connectait, c’était sûrement parce qu’ils voyaient tous les accès à leurs serveurs, mais peut-être bien également parce qu’ils surveillaient les connexions wifi de leurs employés. Il lança une recherche internet sur la sécurité de sa messagerie cryptée, pour se convaincre une fois de plus de sa discrétion, avant d’écrire un message sibyllin à Judith : « Tixier était soupçonné de vendre des secrets industriels à la concurrence. »

Cette fois-ci, le message ne fut pas instantanément lu par sa destinataire. Ce ne fut qu’au bout d’une quinzaine de minutes qu’il reçut une réponse laconique : « Demain, 11h00, même endroit ? »

Il approuva d’un emoji en forme de pouce levé et posa son téléphone. Cette info à présent partagée, Alex apporta à son fils son repas dans sa chambre, avant de se replonger, le cœur battant, dans les différents documents qu’il avait remis à Judith.




*




Lorsqu’il se réveilla le lendemain matin, dans la chambre d’amis qu’il avait investi, tant pour la discrétion de ses lectures que parce qu’il savait très bien qu’Isabelle n’apprécierait guère sa présence – ce qui, quelque part, l’arrangeait également –, elle était déjà repartie, ou bien n’était-elle pas rentrée de la nuit, il n’aurait su le dire. Hugo finissait son petit déjeuner et s’apprêtait à partir à l’école, imperturbable et tout à fait inconscient du drame qui se jouait à la maison. À vrai dire, il aurait pu se passer n’importe quoi, tant que sa connexion internet était active, rien n’avait d’importance.

Alex jeta un œil à l’extérieur : il faisait un temps magnifique comme les journées du début mai en ont le secret, lorsque le printemps est bien installé et donne déjà un avant-goût d’été. Muni de sa besace, il enfourcha sa moto, impatient de rejoindre Paris. Lorsqu’il aperçut l’entrée de l’autoroute, Alex se fit la réflexion qu’il serait dommage de ne pas profiter d’une si belle journée pour joindre l’utile à l’agréable. Il jeta un œil à sa montre et décida qu’il avait le temps de passer par le chemin des écoliers, et de rallier la capitale en empruntant les petites départementales propices à la balade. Sa vieille moto lui procurait toujours autant de satisfaction, vingt ans après son acquisition. Une position de conduite loin de la radicalité des roadsters actuels, qui incitait à la balade tranquille plus qu’à « l’attaque », qui n’était du reste plus du tout dans l’air du temps. Le bicylindre à plat ronronnait et pétaradait avec entrain, ce qu’il perçut comme une invitation à hausser le rythme. La conduite de sa « BM » avait toujours eu le mérite de lui faire oublier ses tracas, dont il était, en ce moment, largement servi. Il roulait maintenant en rase campagne et savait que son moteur était chaud. L’instrumentation basique de son ancêtre ne lui en donnait guère d’indication, mais les cylindres se chargeaient de réchauffer ses mollets. Il accéléra à l’approche d’une grande courbe.

Juste avant de relâcher les gaz, il comprit en l’espace d’une seconde, que quelque chose n’allait pas. La moto commençait à se redresser toute seule ! Sans même réfléchir, il lâcha les gaz et débraya des deux doigts qui ne lâchaient jamais le levier d’embrayage. Un vieux réflexe qu’il avait acquis sur ses premières motos. En plein virage, moteur débrayé, il était en mauvaise posture. Il allait trop vite pour terminer son virage en roue libre. Il n’avait pas le choix : il devait freiner. À cette vitesse, à cet angle et sans l’aide du frein moteur, la chute était inévitable. Il n’eut que le temps de s’éjecter avant que sa moto ne se mette à glisser sur la chaussée et n’aille s’encastrer, de l’autre côté de la chaussée, dans un SUV qui venait en sens inverse. Par miracle, il parvint à diriger sa glissade vers le bas côté de la chaussée et atterrit dans un fossé de terre meuble, juste avant que la camionnette qu’il avait doublée quelques instants plus tôt ne déboule.

Le cœur battant la chamade, il tâta ses membres pour s’assurer que tout était bien en place et se releva ensuite d’un bond. Tout juste eut-il le temps de constater qu’il ne saignait de nulle part, avant de ressentir une vive douleur dans le bras droit et de sentir sa tête tourner. Quelques secondes plus tard, il perdait connaissance.
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Alex se réveilla sur un brancard, dans une ambulance. Il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé depuis sa perte de connaissance et voulut immédiatement se relever. La première personne qu’il vit fut un ambulancier qui, derrière une épaisse barbe poivre et sel, le réconforta :

— Doucement. Restez allongé.

Voyant qu’Alex obtempérait sans difficulté, il précisa :

— On peut dire que vous avez eu de la chance, ami motard. Le cul bordé de nouilles, même. Une chance que vous ayez eu un bon casque et un cuir, et surtout les bons réflexes. Sans ça, vous finissiez comme votre moto, sous le SUV...

— Quelle heure est-il ?

— Bientôt midi.

— Il faut que je me rende à Paris… Je suis en retard.

— Qui que ce soit, il ou elle devra attendre. Hors de question de vous laisser partir comme ça. On va vous emmener aux urgences pour vérifier votre état de santé. Vous avez certainement fait une commotion cérébrale. Vous avez envie de vomir ? Vous savez où nous sommes ?

— Non. Pas d’envie de vomir. J’ai pris la départementale pour me rendre à Paris depuis Montigny. J’ai dû faire cinq kilomètres, pas plus.

L’ambulancier sembla rassuré par ces réponses. Il ajouta :

— Maux de tête ?

Pour être tout à fait honnête, Alex n’en savait rien. Il était allongé sur ce brancard et ne ressentait aucune douleur à la tête. Il se releva doucement et ne sentit toujours rien. D’un sourire, il lâcha :

— Je crois bien que non. J’ai mal au bras droit, c’est tout.

— On vous emmène faire une IRM, histoire de s’assurer que tout va bien. Si vous habitez Montigny, le plus simple est de vous amener là-bas…

— Non ! Pas Montigny. N’importe où ailleurs, mais pas à Montigny, OK ?

Face à la mine interloquée de l’ambulancier, Alex se sentit obligé de préciser :

— Pas à Montigny, s’il vous plaît. Ma femme ne doit pas être au courant, vous comprenez ?

L’ambulancier plissa les yeux. Alex n’aurait su dire s’il évaluait son état mental ou si la mention de sa femme avait éveillé sa curiosité. Il ajouta :

— Elle ne sait pas que j’allais à Paris et ne doit pas le savoir. S’il vous plaît.

— Je vois.

Il s’approcha d’Alex et examina la pupille de son œil gauche. Une fois ces premières observations faites, il attrapa une lampe de poche et constata avec satisfaction que celle-ci était réactive.

— On vous emmène à Bry-sur-Marne.




Trois heures plus tard, après une IRM qui ne montrait qu’une très légère commotion cérébrale, Alex obtint son congé de l’hôpital, sous réserve de se faire raccompagner chez lui. Quant à son bras droit, il n’avait nécessité qu’une attelle au coude. Il était passé à deux doigts d’une belle fracture et pouvait remercier sa besace qui avait amorti la chute. L’ordinateur en revanche n’avait pas survécu.

Lorsque l’infirmière lui demanda qui contacter, il ne sut d’abord quoi répondre. Il était hors de question de prévenir Isabelle, ni qui que ce soit à Montigny. Sauf peut-être, Jacques Fabre. Il attrapa son téléphone, miraculeusement épargné dans la chute et composa le numéro de l’ex-flic. Après de brèves explications, ce dernier l’informa qu’il serait là dans une vingtaine de minutes.

Durant le temps que dura l’attente, Alex essaya de remettre ses idées en place. Il ne put s’empêcher de penser que cet accident n’en était pas un. Jamais sa moto ne lui avait fait faux bond, toujours bichonnée et entretenue avec le plus grand soin. Un serrage moteur ? Impossible, tant il vérifiait toujours son niveau d’huile. La seule conclusion à laquelle il parvint était aussi brutale que glaçante : ce n’était pas un accident. La main invisible de RGP ne lui avait jamais semblé aussi proche, cette fois-ci prête à tout pour le faire taire. Il lui apparut évident qu’il s’approchait un peu trop près de la vérité. À présent, il ne doutait plus une seconde qu’ils avaient d’abord cherché à l’atteindre à travers sa fille et que, voyant que cela ne donnait rien ou que le message n’avait peut-être pas été assez clair, ils étaient à présent passés à la vitesse supérieure. La seule chose « rassurante » dans tout ceci était que s’ils avaient décidé de s’en prendre à lui, ils ne toucheraient pas à ses enfants, ironisa Alex.

Tout lui semblait maintenant envisageable. Des mouchards dans sa maison, une connaissance exacte et précise des documents subtilisés sur l’ordinateur d’Isabelle… Dans ce cas, ils savaient certainement qu’il était en relation avec Judith et… peut-être Jacques Fabre.

Son premier réflexe fut de prévenir Judith. Il pianota frénétiquement dans la messagerie sécurisée :

« Ai été victime d’un « accident » de moto… Je m’en tire bien, mais je crois qu’ils sont sur mes traces. Faites attention à vous. Ils sont capables de tout… »

Il ne prit même pas la peine de relire ce message alarmiste, tant il était convaincu que l’étau venait de se resserrer dramatiquement. Curieusement, loin de le décourager de poursuivre, ces manœuvres ne faisaient que le galvaniser et lui donner envie d’en découdre. D’exposer la vérité sur le décès de Tixier et sur ce fameux médicament miracle qui semblait avoir bien des secrets à livrer. Ce que lui confirma Judith dans sa réponse :

« Content que vous soyez OK. J’ai du nouveau sur les études. Il faudra qu’on se voie lorsque vous le pourrez. »




Lorsque Jacques Fabre arriva, la seule question qu’il posa fut la suivante :

— Je vous ramène chez vous ?

— Non. Je pense qu’on a saboté ma moto. Je crois qu’ils en ont après moi.

L’ex-flic ne répondit rien et le toisa, l’air sévère. Ce ne fut que lorsqu’ils furent installés dans sa voiture qu’il précisa :

— Vous vous rendez compte de ce que vous avancez ?

— Et comment ! Ce n’est pas un coup sur la tête qui me fait délirer. Je n’ai jamais connu plus fiable que ma moto et à ce stade, ça ne peut être qu’un problème de cardan ou un serrage. Les deux sont hautement improbables.

— Où est votre moto ?

— Aux dernières nouvelles, sous les roues d’un SUV. J’imagine qu’ils l’auront remorquée dans une fourrière quelconque. Pour tout vous dire, je ne m’en suis pas préoccupé lorsque j’étais dans l’ambulance.

Fabre sembla hésitant, l’espace d’un instant. Il finit par démarrer tout en précisant :

— Si c’est ça, il faut qu’on la retrouve.




L’endroit où l’accident avait eu lieu était situé hors agglomération et dépendait de la gendarmerie, la même que celle où Alex avait porté plainte au sujet des photos de Manon. Il s’y rendit, accompagné de Fabre et s’enquit de la présence de la gendarme Arratia. Elle était cependant en patrouille à l’extérieur, si bien qu’Alex dut se contenter de parler au préposé de permanence. Il apprit où sa moto avait été transportée, afin que son assurance puisse expertiser le véhicule.

Une heure plus tard, Alex contemplait sa moto, ou plutôt ce qu’il en restait. La fourche et le guidon étaient complètement tordus, le cylindre droit entièrement râpé, sans parler des clignotants à moitié arrachés et des traces de la glissade, présentes sur toute la partie arrière de la moto. Par acquit de conscience, il essaya de faire tourner la roue arrière, en vain. Avec l’aide de Fabre, il parvint à remettre sa moto droite et se pencha pour visualiser la lucarne de niveau d’huile. Il s’exclama :

— Il n’y a presque pas d’huile là-dedans !

— Quand avez-vous vérifié le niveau pour la dernière fois ?

— Il y a moins d’une semaine. Et je peux vous assurer d’une chose : elle n’a jamais perdu d’huile. Aucune trace dans le garage, ni nulle part.

Alex remit délicatement sa monture dans sa position initiale. Il prit Fabre à témoin :

— Regardez, même après la chute, pas une goutte d’huile ne fuit.

La conclusion était limpide pour Alex :

— Quelqu’un a vidangé une partie de l’huile moteur. La moto était suffisamment graissée pour démarrer et rouler tranquille, mais dès que j’ai sollicité le moteur et pris les tours, le serrage était garanti…

Tout en précisant son diagnostic, Alex s’approcha du phare de la BMW, où le compteur était installé. Après un coup d’œil en dessous de celui-ci, il précisa :

— Le témoin de pression d’huile a été débranché !

Alex attrapa son téléphone et prit des photos de sa moto, sous tous les angles. 

Le flic précisa :

— Sage précaution, mais en dehors de votre parole, rien ne permet d’établir que le témoin d’huile était branché ou qu’il y avait de l’huile en suffisance… Autant dire que ça va être coton de prouver tout ça. Bien sûr vous ne savez pas s’il y a eu des traces d’effraction chez vous ?

La moue d’Alex se passait de tout commentaire. Il précisa cependant :

— J’ai laissé ma moto toute une journée quand j’ai amené Manon à Paris. Juste après avoir prévenu le lycée de Montigny. Bref, ils avaient moyen de savoir que je n’étais pas là et que la bécane était sagement rangée dans le garage.

L’ex-flic semblait dubitatif :

— Ça semble cousu de fil blanc, mais il y a loin de la coupe aux lèvres.

— Tout est lié. J’en suis persuadé.

Alex ferma les yeux quelques instants et soupira longuement avant de demander :

— J’imagine que vous n’avez pas de nouvelles de la part de votre ancien collègue ?

— Je vous l’aurais dit.

— Vous pouvez me déposer à la gare ?

— Vous êtes sûr que dans votre état, ce ne serait pas mieux de rentrer vous reposer ? On ne sait jamais avec les commotions cérébrales…

— Le temps est un luxe que je n’ai plus, Jacques.
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Ce ne fut que lorsqu’Alex se trouva sur le quai de la gare qu’il contacta Judith. Elle lui fixa rendez-vous cette fois-ci à proximité de Nation, boulevard Diderot, dans un troquet qui s’appelait « Tea, coffee, etc. ». Sans même se questionner sur l’endroit, Alex se félicita de sa relative proximité, qui lui permettrait de s’y rendre plus rapidement. Une vingtaine de minutes en RER.

La pression qu’il ressentait n’était toujours pas retombée, bien au contraire. Depuis sa chute, ou plutôt depuis son réveil, elle ne l’avait pas quitté. À présent, il se retournait sans cesse, observait les lieux où il se trouvait avec une plus grande attention, bref, il se sentait devenir paranoïaque. Il y avait de quoi, surtout depuis qu’il avait examiné sa moto. Il imagina les hommes de main de RGP s’introduire chez lui : s’ils avaient pu visiter la maison de Laura, le garage d’Alex n’avait pas dû leur poser le moindre souci. Sans doute avaient-ils des doubles des clés de chaque logement… S’ils avaient voulu se montrer discrets, il leur aurait suffi d’agir en plein jour, à un moment où personne n’était sur place… Lorsqu’il y réfléchit, il eut soudain un éclair : Anaïs, sa voisine rousse dépressive, qui habitait à deux maisons de la sienne avait peut-être vu quelque chose. À présent que Laura avait déménagé, elle était la seule à ne pas travailler. Lorsqu’il se rendrait à la gendarmerie pour déposer une nouvelle plainte, il la mentionnerait. C’était la meilleure chose à faire. On le prendrait sans doute pour un fou, de déposer coup sur coup deux plaintes, mais il sentait qu’il était indispensable de semer, tel un petit poucet, des cailloux derrière lui. Ils n’allaient pas s’arrêter là, c’était certain. Le plus difficile dans tout ça était peut-être l’impossibilité de mettre un visage sur son « ennemi », qu’il ne parvenait à identifier que d’un sigle : RGP. Qui, derrière la façade vitrée de ce siège social ultra moderne tirait les ficelles ? Étaient-ce les trois dirigeants qu’il n’avait qu’entrevus lors de la cérémonie funéraire ? Ils avaient certainement confié leurs basses œuvres à des gros bras, qui semblaient s’y connaître, à la fois en mécanique et en retouche photographique. Quand on a les moyens de cette multinationale, rien n’est hors de portée.

Alex passa l’essentiel du trajet de RER adossé à la porte qui donnait sur la voie, afin de surveiller toutes les allées et venues dans le wagon. Position inconfortable mais qui avait le mérite de lui permettre d’anticiper tout mouvement suspect. Lorsqu’il descendit de la rame, son soulagement ne fut que de courte durée. La foule à laquelle il se mêlait à présent lui parut anxiogène. Une première pour lui. Il pressa le pas jusqu’au boulevard Diderot et s’engouffra dans le troquet, non sans avoir jeté un coup d’œil derrière son épaule. Fidèle à ses habitudes, Judith Rosinski s’était installée au fond de la salle, dans un canapé un peu à l’écart des autres tables.

— Comment allez-vous ? Que s’est-il passé ?

Alex expliqua dans le détail ses dernières mésaventures, qui ne semblèrent pas étonner Judith. Elle confirma que le dépôt d’une plainte était indispensable et qu’il avait eu un excellent réflexe d’y penser. Lorsque, pour expliquer comment il avait appris que Tixier était suspecté d’espionnage industriel, il mentionna la prise de bec avec sa femme, Judith ne cilla pas. Elle précisa :

— Vous savez que ce genre de technique est tout à fait courant. Accuser un potentiel lanceur d’alertes d’espionnage industriel, la ficelle est plutôt grosse.

— Sauf qu’Isabelle n’est pas au courant de ce qu’il comptait faire…

— C’est là qu’ils sont particulièrement retors : ils se servent peut-être d’elle à son insu, pour qu’elle délivre l’information qui nous fera douter.

— Mais elle ne savait même pas ce que je cherchais. Tout au plus lui ai-je dit que je cherchais à en savoir plus sur les circonstances de la mort de Tixier.

— Réfléchissez : s’ils se sont aperçus que vous commenciez à être trop curieux, que vous aviez accédé à l’ordinateur de votre femme, après avoir lancé une offensive contre votre fille, puis saboté votre moto, ils ont très bien pu inventer ça pour le décrédibiliser…

— Oh, il n’avait pas besoin de ça… Tixier, c’était tout de même une personnalité… particulière.

La journaliste tiqua :

— Ce n’est pas la première fois que vous semblez en savoir beaucoup sur Pierre… Il y a quelque chose que vous ne me dites pas ?

Cette fois-ci, Alex ne prit même pas le temps de réfléchir. Dans sa situation, il n’avait plus rien à cacher à cette journaliste. Protéger Laura, c’était une chose, mais à présent que sa fille et lui-même avaient été directement visés, cela devenait un problème d’arrière-garde. Il livra donc à la journaliste les pièces qui lui manquaient : les différentes versions des circonstances du décès de Tixier, son absence de toute trace d’anévrisme, ainsi que son passé trouble. Tout comme il expliqua les raisons qui le poussaient à parler maintenant : le fait qu’il était personnellement visé et le déménagement de la veuve.

Judith passa ses deux mains dans ses épais cheveux :

— Je n’y comprends plus rien. Ils n’auraient aucun intérêt à accuser Tixier d’espionnage industriel s’ils ont « réinterprété » son décès… Bien au contraire, car cela leur donnerait un excellent mobile pour l’avoir supprimé. La seule conclusion à laquelle je parviens, c’est qu’ils ne savent peut-être pas tout ce que nous savons.

— Ce qui est certain en tout cas, c’est qu’ils ont trafiqué ma moto. Ils se doutent donc bien que je sais quelque chose de suffisamment important pour avoir essayé de me… supprimer.

Verbaliser ainsi ce dont il venait de faire l’objet donna des frissons à Alex. Personne n’avait jamais attenté à sa vie et cette perspective, quoique nouvelle était bien peu réjouissante.

Judith recentra la conversation :

— Je ne crois pas une seconde à l’espionnage industriel. Pierre s’apprêtait à me faire des révélations et je pense que, s’il a été assassiné, c’est pour cette raison et pour aucune autre.

Elle marqua une pause avant d’ajouter :

— Les rapports cliniques que vous m’avez fournis sont une grosse arnaque. Les études sont pipeautées. Ils réinterprètent d’anciennes études et leur font dire leur exact contraire. Sans compter que, bien entendu, elles ont toutes été faites par des labos privés, a priori indépendants, mais qui appartiennent en fait à la nébuleuse RGP.

— Vous vous doutiez dès le départ de ces éléments…

— Bien sûr, mais je les ai étudiés en détail depuis. Certains documents contenaient les différentes modifications rédigées au fil du temps, qui n’avaient pas été effacées. Ils ont éhontément truqué les résultats. Ce viagra pour femmes est, au mieux, un super booster de dopamine, qui peut servir à mille et une autres choses que l’augmentation de la libido, mais surtout, rien ne prouve catégoriquement qu’il ait précisément un effet sur celle-ci. On en revient à tout ce que je vous disais lorsque nous avions discuté du « concept ». Quant aux effets secondaires, il faut avouer qu’il n’y en a pas tant que ça, sans doute parce que ce médicament ne sert à rien… Enfin, si l’on considère qu’une augmentation de la pigmentation de la peau, un accroissement de l’obésité, voire le développement de diabète ne sont pas « si grave » que cela… Sans parler de l’augmentation des conduites à risque observées chez les personnes ayant un taux élevé de dopamine : usage de stupéfiants, jeux de hasard, paris, j’en passe et des meilleures…

Elle conclut :

— Je suis intimement convaincue que c’était au sujet de l’inutilité de ce médicament que Pierre allait me faire des révélations. Un gigantesque coup de bluff de RGP qui s’apprête à commercialiser un médicament révolutionnaire qui ne changera rien à un problème qui n’en est pas un. Il y a une multitude de causes à la baisse de la libido chez une femme. Aucune qui puisse être réglée d’un coup de spray nasal. Mais vous savez ce que c’est : plus c’est gros, plus ça passe.

— Du coup, vous balayez toute hypothèse d’espionnage industriel ?

— J’en mettrais ma main au feu. Lorsque Pierre m’a contactée, c’était pour me livrer des renseignements sur RGP. Tout ce qu’il m’a donné allait dans ce sens. On ne file pas des renseignements à une journaliste si on compte en vendre d’autres à qui que ce soit.

Malgré le passé trouble de Tixier, la chose sembla envisageable pour Alex, d’autant plus que Jacques Fabre avait confirmé que certains délinquants sexuels pouvaient se montrer parfaitement droits dans d’autres aspects de leur vie.

Judith poursuivit sa démonstration :

— RGP a un plan marketing bien orchestré. D’ici deux mois, ils vont mettre le paquet pour convaincre l’opinion de l’existence du problème et, bien entendu, du remède miracle qu’ils ont à proposer.

— Alors, qu’allez-vous faire ?

— Si je pouvais, je publierais dès demain mon article. Mais je tiens à vérifier plusieurs choses avant cela. Certaines études ont été réalisées en région parisienne. Et qui dit études, dit patientes qui ont servi de cobayes. Les études que vous m’avez fournies mentionnent non pas les patientes, mais certains médecins qui ont servi de relais. Je vais aller « consulter » et voir s’ils n’ont pas d’études en cours, afin de tester par moi-même la méthodologie de recherches. C’est le genre de choses qui fait toute la différence dans une enquête de ce calibre. Et si je parviens à retrouver des patientes et à les faire témoigner, je pourrais peut-être démontrer par A + B que les résultats ont été trafiqués : leurs résultats face aux témoignages.

Bien que son thé devait être froid depuis longtemps, elle porta la tasse à ses lèvres et la vida d’un trait avant de conclure :

— Je vais donc être sûrement moins disponible ces prochains jours. Et puis, avec ce que vous m’avez dit, sans doute vaudrait-il mieux que nous ne nous voyions pas trop.

Rétrospectivement, Alex trouva qu’il était un peu tard pour s’en soucier. Il eut cette impression qu’à présent qu’elle avait moins besoin de lui, il était soudain devenu moins intéressant et peut-être aussi, plus délicat à côtoyer, compte tenu de ce que RGP avait tenté contre lui ces dernières heures. Il hésita à lui demander « Et moi, je fais quoi, maintenant ? », mais savait qu’elle n’avait pas la réponse et que, dans le meilleur des cas, elle botterait en touche. Il prit donc l’initiative :

— Quant à moi, je vais aller porter plainte dès demain et après ça, faire profil bas. Je n’ai pas le choix que de retourner dans « la gueule du loup ».

— Vous avez besoin d’un endroit où dormir ?

— Judith, vous avez oublié que je suis encore marié et père de famille. Ma fille est en sûreté, mon fils a été épargné jusqu’à présent par les manœuvres de RGP, mais je ne sais pas ce qui attend ma femme. Si je le pouvais, je me sauverais de Montigny sur le Lac, mais je ne peux pas.

Après quelques instants de silence, il ajouta :

— S’il m’arrive quelque chose, promettez-moi de faire la lumière là-dessus.

— Je vous le promets.

Judith se voulut ensuite rassurante :

— Rien ne dit qu’ils vont réessayer de vous nuire. Peut-être que ce qui est arrivé, ce n’était que des « avertissements »…

— J’aimerais vous croire, mais tant que le mystère autour de la mort de Tixier planera, je ne serai pas tranquille, car je me dirais toujours que le prochain, ce sera sûrement moi.
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Après avoir repris le RER et profité du trajet pour appeler Manon, Alex se fit déposer en taxi devant la maison de Montigny. Isabelle n’était pas là et la maison était silencieuse et plongée dans l’obscurité. Les craintes qu’Alex avait voulu balayer concernant son fils ressurgirent tout à coup. Il appela mais n’obtint aucune réponse, gravit quatre à quatre les escaliers pour se précipiter dans la chambre de son fils… qu’il trouva occupé derrière son écran, comme si de rien n’était. La peur panique apparue en quelques secondes disparut encore plus vite qu’elle n’était arrivée et n’eut pour seuls effets que de générer un regard ahuri au fils et une soudaine migraine au père. Après quelques mots, Alex se dirigea vers sa chambre et avala deux comprimés d’aspirine. Il en profita pour prendre une douche, avant de redescendre à la cuisine. Il eut beau vérifier son téléphone, Isabelle n’avait pas donné signe de vie. Il repensa à leur dernière conversation. À tout ce qu’il ne lui avait pas dit. À tout ce qu’elle n’était pas en mesure de comprendre. Il eut encore une fois conscience de la distance qui s’était créée entre eux, au fil des jours, insidieuse. À force d’avoir cherché à se montrer conciliant, il s’était, en définitive, totalement oublié dans l’histoire. Le choix de déménager dans cette banlieue parfaite n’avait été fait que pour deux raisons : la carrière de sa femme et la potentielle prépa pour Manon, qui ne l’intégrerait pas avant deux ans. Cette dernière n’était plus d’actualité et il avait suffi de quelques secondes pour la réduire à néant.

Cela n’expliquait en rien pourquoi il s’était jeté à corps perdu dans cette histoire. Sauf si l’on considérait qu’il s’agissait d’un dérivatif à la morosité d’une vie qui ne lui convenait en rien. La seule chose qu’il avait réussie pour le moment, c’était bien de chasser la monotonie de sa vie… qu’il avait bien failli perdre. Il revit l’accident, entendit à nouveau le crissement du métal sur l’asphalte, se sentit glisser sur la chaussée et finir sa course dans un fossé miraculeusement meuble. Il aurait pu mourir ce matin. Le simple fait d’y repenser lui ouvrit une toute nouvelle perspective. Celle de ne plus vivre pour rien, en laissant s’écouler paresseusement les journées comme il l’avait fait. Il en voulait à RGP, et pas qu’un peu. Pour Manon et pour lui. S’il avait su à qui s’en prendre, il aurait été le coincer et lui expliquer sa façon de penser, à grands coups de poing dans la figure.

À défaut de coupable identifié, la seule consolation qu’il trouva résida dans l’article que Judith s’apprêtait à publier. Si cette dernière était capable de récolter les témoignages dont elle avait parlé, au moins le lancement de ce produit miracle serait-il court-circuité, ce qui serait, quoi qu’en pense Isabelle, une bonne chose de faite. À ce stade, que ce soit RGP qui fasse vivre la famille, il n’en avait plus rien à faire. Il leur restait leur appartement parisien, des économies, de quoi repartir. Sauf qu’il savait très bien que ce nouveau départ ne se ferait pas en famille. C’était à présent une certitude. Isabelle et lui avaient depuis longtemps cheminé chacun de leur côté, sans se l’avouer. Son implication dans l’enquête sur la mort de Tixier et sur la molécule DB-211 n’était qu’un épiphénomène de la mort de leur couple. En fait, celui-ci était cliniquement mort depuis des lustres, il s’était refusé à le voir jusque-là.

Isabelle n’y verrait aucune objection, il en était presque certain. Elle pourrait enfin se concentrer un peu plus encore sur sa carrière. Il prendrait les gosses avec lui. Ça ne changerait rien à la vie d’Hugo, tant qu’il avait son ordinateur, et ça rassurerait Manon. Il s’en voulut de ne pas l’avoir écoutée plus attentivement lorsque la décision de déménager fut prise. Sans regret, il quitta la chambre familiale et alla se coucher dans celle qu’il avait faite sienne depuis la veille.
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Ce fut Hugo qui le réveilla le lendemain matin : il n’avait plus de céréales et s’attendait sans doute à ce que son père aille lui en chercher de bon matin. En passant devant la chambre d’Isabelle, il entendit le séchoir à cheveux, seule manifestation de sa présence dans la maison. Une dizaine de minutes plus tard, alors qu’il terminait son café, elle apparut dans la cuisine, l’air aussi sévère que l’avant-veille :

— Salut. Il va falloir qu’on reparle du retour de Manon.

— Salut. Tout a été dit à ce sujet. Elle reste à Paris, un point c’est tout.

— Alex, tu es bouché ou quoi ? Tu ne crois pas que tu m’as attiré suffisamment d’emmerdes pour ne pas en rajouter ?

— Justement, parlons-en. Je ne compte pas t’en ajouter d’autres et je vais même t’enlever une épine du pied. Je crois que le plus simple sera que je ré-emménage dans notre appartement à Paris. Avec Manon et Hugo. Ça sera plus simple pour toi, tu pourras te concentrer sur la seule chose qui t’aie jamais intéressée : ton boulot.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, maintenant ?

— Toi et moi le savons très bien : nous ne sommes plus que des colocataires. Cette idée de venir ici, c’était pour toi avant tout. Manon… après ce qu’il s’est passé, ne reviendra pas au lycée de Montigny. Elle a quinze ans et ni toi ni moi ne la forcerons. Elle est forte, mais a été très ébranlée par cette histoire.

— Tu crois sérieusement que j’ai besoin de ça en ce moment ? Quand est-ce que tu vas cesser tes enfantillages ? Nous avons déménagé ici et nous resterons ici. De quoi est-ce que je vais avoir l’air ?

— C’est donc la seule chose qui t’importe ? Passer pour une mère de famille modèle aux yeux de ton employeur et des voisins ?

— Je crois que tu ne te rends pas bien compte à quel point tu m’as mis dans la merde avec tes histoires de connexion à mon ordinateur ! Je suis sur un siège éjectable, alors ce n’est pas le moment de faire des vagues. Tu es capable de comprendre ça, au moins ?

Cette attitude condescendante, Alex n’en pouvait plus. Il tempêta :

— Et toi, tu es capable de comprendre que ces photos truquées viennent de ton employeur ? Précisément parce que je me suis connecté à ton ordinateur ? Qu’ils ont même essayé de me flinguer ! Ma moto a été sabotée et j’ai failli passer sous une bagnole hier matin !!

— Mais enfin, qu’est-ce que tu racontes ? On nage en plein délire, là !

Alex était sur le point de tout lâcher à sa femme. De lui raconter ses rencontres avec Judith, l’article qu’elle s’apprêtait à sortir, les informations glanées par Jacques Fabre sur le passé de Tixier. Il ouvrit la bouche mais fut interrompu à la dernière seconde par Isabelle :

— Tu as complètement perdu la raison ! Je savais que tu étais capable d’être stupide, mais là, tu dépasses l’entendement, mon pauvre !

Ce furent sans doute les paroles de trop. Celles après lesquelles aucun retour en arrière n’était plus possible. Celles qui scellent le destin d’un couple. Alex sut en regardant sa femme, tout imprégnée d’un parfait dédain dans son tailleur pantalon, qu’ils n’avaient plus rien à faire ensemble. Que toute hypothèse de réconciliation était irréaliste. Il aurait été totalement vain d’essayer de la convaincre du bien-fondé de ses soupçons, il le savait. La seule façon de lui faire changer d’avis, serait de lui montrer, noir sur blanc, à quel point elle se trompait vis-à-vis de RGP, à quel point ils étaient prêts à tout. Il décida de ne rien dire. De laisser l’article sortir et là, elle comprendrait peut-être, même s’il en doutait très fort.

Isabelle respirait bruyamment et rapidement, tel un taureau prêt à charger. Comparaison peu flatteuse pour celle qu’il avait un jour épousée mais qui avait au moins le mérite de traduire précisément son état d’esprit. Elle se mua en torero pour porter l’estocade finale :

— Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, mais tu es devenu vraiment… minable, Alex. Tu as raison, nous n’avons plus rien à faire ensemble.

Après ce verdict sans appel, elle attrapa son sac, ses clés et claqua, une fois encore sans ménagement, la porte d’entrée. Curieusement, Alex se sentit soulagé.

Lorsqu’Hugo parut, Alex se borna à lui demander :

— Ça te dirait de retourner vivre à Paris ?

Au regard de son fils, chargé de sous-entendus, Alex comprit qu’il n’avait pas perdu une miette de la conversation. Il se borna à répondre :

— Ouais, ça me dit. C’est naze ici.

Hugo ne parlait pas souvent, mais lorsqu’il avait quelque chose à dire, il savait faire preuve d’une remarquable économie de moyens. Il ajouta :

— Vous divorcez ?

— J’ai l’impression que rien ne t’échappe.

— Depuis le temps que ça couvait…

Comme quoi, on pouvait passer sa vie derrière un écran et demeurer attentif à ce qu’il se passait autour de soi.
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Alex occupa une bonne partie de la matinée à ses démarches les plus pressantes : communiquer avec son assureur et passer à la gendarmerie. Cette fois-ci, la gendarme Arratia était de permanence et il put tout lui raconter. Alors qu’il s’attendait à passer pour un fou, la jeune femme le prit très au sérieux et promit de faire le nécessaire pour cette affaire, comme pour la précédente. À ce sujet, elle mentionna que l’enquête progressait, à tout petits pas. Ils avaient pensé pouvoir isoler l’expéditeur du message à Paris, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait d’un faux numéro, utilisé uniquement pour couvrir l’envoi massif qui avait été effectué par des serveurs situés en Russie. Autant dire qu’il serait impossible de remonter à la source de façon fiable. Elle avait également rendu visite au proviseur du lycée de Montigny, qui jurait ses grands dieux qu’un tel « incident » ne s’était jamais produit dans son établissement, jusqu’à l’arrivée de cette nouvelle élève. Enfin, même si cela ne servait peut-être pas à grand-chose, elle avait insisté pour se rendre dans la classe de Manon avec son collègue. Ils avaient expliqué devant le professeur de physique que l’enquête était en cours pour identifier les responsables. Ce faisant, ni elle, ni son binôme n’avaient réussi à identifier de réactions suspectes auprès des élèves. Elle avait néanmoins précisé qu’ils avaient la preuve que ces photos étaient contrefaites et qu’en aucun cas Manon Jézéquel n’était impliquée, rappelant au passage que la diffusion de tels clichés, même contrefaits, étaient passible de poursuites pénales. Elle commenta :

— C’est tout ce que je peux faire à ce stade, monsieur Jézéquel.

— C’est déjà énorme, madame. De toute façon, j’ai décidé de retourner vivre à Paris avec mes enfants. Manon est déjà de retour dans son ancien lycée, et mon fils va suivre dans la semaine. L’air de Montigny est plutôt… étouffant.

Il n’avait pas, à ce stade, fait la moindre révélation à la gendarme sur le lien entre RGP et ces deux affaires. Pour éviter de s’incriminer d’un accès illégal aux données de l’entreprise et surtout pour préserver l’article à venir de Judith. Il crut cependant sentir que son interlocutrice avait parfaitement saisi de quoi il retournait, mais n’en eut pas d’autre confirmation.
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Lorsqu’il revint dans cette maison qui ne serait bientôt plus la sienne, il repensa à Anaïs. Il avait certes mentionné son nom lors de son dépôt de plainte, quand il avait envisagé le moment où sa moto aurait été trafiquée, mais rien ne l’empêchait de vérifier par lui-même. Lorsqu’elle vint lui ouvrir, elle semblait toujours aussi abattue que lors de leurs premières rencontres. À cette différence près que, si elle avait alors semblé prête à se livrer sur son mal-être, elle n’en manifestait plus la moindre velléité aujourd’hui. Elle ne lui proposa pas d’entrer et se tint ostensiblement sur le pas de sa porte. S’il n’y avait pas eu toute cette affaire autour de la mort de Tixier, peut-être auraient-ils pu faire plus ample connaissance ? Peut-être lui aurait-elle parlé ? Ce n’était plus à l’ordre du jour et ses yeux vert clair semblaient aujourd’hui méfiants. Il lui expliqua qu’il soupçonnait qu’on se soit introduit par effraction dans son garage deux jours auparavant et lui demanda si, par hasard, elle avait vu quelque chose. Comme il s’y attendait, elle n’avait rien vu ni rien entendu. Il n’insista pas et prit congé, non sans lui avoir précisé qu’il envisageait de se réinstaller à Paris, ce qui ne sembla pas émouvoir le moins du monde cette femme avec qui il n’avait, au final, partagé qu’un simple café et des débuts de confidences.
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À peine Alex était-il rentré chez lui et avait-il commencé à préparer sa valise qu’on sonna. Avant même qu’il n’ait eu le temps de penser que ce tintement feutré l’horripilait toujours autant, il sursauta. Si RGP voulait s’en prendre à lui, ils ne viendraient tout de même pas sonner à sa porte, pensa-t-il pour se rassurer. Il pensa que c’était peut-être Anaïs : se pouvait-il que leur brève discussion lui ait laissé, à elle aussi, un goût d’inachevé ? Lorsqu’il ouvrit la porte, ce fut Jacques Fabre qu’il eut en face de lui, la mine grave. Il entra précipitamment :

— Bonjour. J’ai du nouveau et c’est du lourd.

Avant même qu’il ne poursuive, Alex répondit :

— Allons faire un tour en voiture, je préfère.

Le message fut reçu cinq sur cinq par l’ex-policier. Ce ne fut qu’une fois les limites de la ville franchies qu’il prit la parole :

— David a reçu des infos. L’autopsie de Tixier était introuvable à la police. Elle l’est toujours…

— Merde !

— Attendez, vous allez voir. Le contact de David s’est rendu à la morgue et a retrouvé le légiste qui a pratiqué l’autopsie. Il le connaît de longue date. Le médecin se souvenait très bien du bonhomme. Il est mort d’un banal arrêt cardiaque.

— Vous êtes sûr ? Ça ne recoupe ni la version de la rupture d’anévrisme, ni celle de la suffocation consécutive à des jeux sado-maso…

— Je ne serais pas aussi affirmatif que vous quant au second scénario. À cette nuance près que le corps ne comportait aucune trace de coupures ou de brûlures…

— Ils ont donc menti à Laura ?

— Ou bien c’est elle qui vous a menti.

— Je ne vois pas pourquoi elle m’aurait menti. Quel intérêt pourrait-elle y trouver ?

— Là, vous m’en demandez trop.

L’ex-flic réfléchit quelques instants avant de reprendre :

— Il est tout à fait possible que les dirigeants de RGP aient tout simplement voulu effacer toute trace du comportement de Tixier et qu’ils en aient rajouté pour choquer la veuve. C’était le minimum, compte tenu de la personnalité particulière de son mari…

— Une raison supplémentaire de la faire taire.

— Voilà. Mais, ce n’est pas tout.

L’ex-flic sourit avant de poursuivre :

— Il y a peut-être un témoin.

Le sang d’Alex ne fit qu’un tour :

— Comment ça ?

— Le hasard fait parfois bien les choses. Les Occidentaux qui meurent à Bangkok ne sont pas légion et ça fait vite le tour de la ville. Le district que le contact de David dirige a coffré, il y a deux jours, une petite frappe, un maquereau à la petite semaine, vendeur occasionnel de drogue. Justement avec de la coke sur lui. C’est un indic occasionnel de la police, mais cette fois-ci, il avait un peu trop de came sur lui. Disons qu’il était en mauvaise posture. Alors, il s’est mis à parler. C’est lui qui a été sollicité pour « fournir » des filles à Tixier. C’est le concierge de l’hôtel qui les a mis en relation. Il lui a dit, texto, qu’il avait « quelque chose d’énorme à fêter ». Il a confirmé que la soirée ne s’était pas déroulée à l’hôtel. Notre indic a fourni le lieu et l’heure où la « sauterie » a eu lieu. Un hôtel de passe comme il en existe des tas là-bas. Il jure que les deux gamines avaient seize ans, mais elles demeurent introuvables. Il a expliqué également avoir fourni de la coke à Tixier. À deux heures du matin, tout était terminé et Tixier prenait un taxi pour son hôtel.

— Il serait donc mort après la « sauterie » ?

— Ça y ressemble diablement. L’heure de la mort a été fixée à trois heures trente. Une heure et demie après. Donc, on peut en déduire que ce n’étaient pas des jeux sexuels sado-maso. Ou alors avec quelqu’un d’autre.

Alex repensa à la drogue :

— Est-ce que le légiste a trouvé des traces de drogue dans le corps de Tixier.

— C’est la question à deux sous : les prélèvements ont, eux aussi, été « égarés »...

— Donc on ne saura jamais, à moins de les retrouver.

— Voilà bien une chose sur laquelle je ne compterais pas.

Alex essaya de rassembler ses idées. Ces informations partaient dans tous les sens et permettaient d’envisager d’innombrables scénarios. Il poursuivit :

— Comment ça se fait que tout cela ne soit pas sorti ?

— Très vraisemblablement des dollars. Beaucoup de dollars. Une mort par crise cardiaque, ça ne ressemble pas à un homicide, donc ça n’a pas beaucoup gêné la conscience de qui que ce soit. À l’heure qu’il est, le rapport d’autopsie est introuvable, les deux gamines aussi, les prélèvements « égarés » et le corps a été précipitamment incinéré. Il faut que vous compreniez que tout ce que nous avons là, ce sont des témoignages oraux, dont un est éminemment sujet à caution. L’indic raconte peut-être n’importe quoi. Ou pas.

— Dans cette histoire, il y a quelque chose qui me semble vrai : le fait que Tixier ait dit qu’il avait « quelque chose d’énorme à fêter ». Ça peut paraître un lieu commun mais ça me fait penser à autre chose : Tixier faisait l’objet de soupçons d’espionnage industriel. Ceci expliquerait cela…

Voyant la mine interrogative de Fabre, il précisa :

— Longue histoire. C’est ce que ma femme m’en a dit.

— Tout ça commence à devenir un sacré sac d’embrouilles !

— À qui le dites-vous... Tout porte à croire que la mort de Tixier résulte d’un banal accident. Il fête quelque chose un peu trop et n’y survit pas...

— De ce que nous savons du loustic, il était rompu à pas mal d’excès et avait déjà un pedigree dans le domaine, mais c’est sans doute le plus vraisemblable.

— C’est vrai que ça fait tache dans l’organigramme de RGP. Une mort consécutive à des jeux sexuels avec des mineures, de la drogue et tout ce que l’on ne sait pas…

Alex se fit pensif avant d’ajouter :

— Par ailleurs, ma femme m’a également mentionné qu’un décès dans de telles circonstances ferait les choux gras des concurrents de RGP, qui n’hésiteraient pas à diffuser l’info s’ils la connaissaient…

— La rupture d’anévrisme a le mérite de faire taire toutes les spéculations qu’une crise cardiaque pourrait faire naître. Et comme ça n’a pas suffi à la veuve, ils lui ont sans doute dit ce qui n’était que la vérité, quitte à en rajouter, en précisant bien le prix de son silence.

— Tout de même, la coïncidence avec la proximité de ses révélations à la journaliste, les différentes versions de sa mort, je persiste à penser qu’il y a quelque chose de pas net là-dessous.

— Nous n’en saurons sans doute jamais rien. Parfois, les coïncidences ne sont rien de plus que de malheureux concours de circonstances.

L’ex-flic ajouta :

— Vous connaissez l’environnement « parfait » de Montigny, le cadre de vie idéal qu’ils ont voulu créer. Tout le monde se doit d’être parfait ici, irréprochable. Mon fils et sa famille en sont le meilleur exemple. Ils rentrent tellement bien dans le moule… Tixier jurait dans le paysage et les circonstances sulfureuses de son décès encore plus. Ils ont « réglé » le problème avec leur arme la plus puissante : le pognon. Tout est – et demeure – donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.




Ces paroles résonnèrent tout particulièrement chez Alex : entre ce qu’il avait constaté par lui-même et les débuts de confidences d’Anaïs, lors de leur première discussion : « tout doit être parfait ici ». Décidément, cet endroit n’était pas fait pour lui. Il n’en fut que plus pressé de quitter les lieux et de réintégrer la vie parisienne, loin d’être parfaite, mais qui lui convenait bien mieux.
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Trois jours plus tard




Après les révélations de Fabre sur l’autopsie de Tixier, Alex avait encore tourné et retourné dans sa tête toutes les hypothèses. Il avait communiqué avec Judith Rosinski, cette fois-ci uniquement par messagerie sécurisée, mais elle ne lui parut guère réceptive, tout occupée qu’elle était à essayer de s’infiltrer dans des essais cliniques concernant la molécule DB-211. Elle avait brièvement mentionné des pistes, mais rien de concret pour le moment.

La réinstallation dans l’appartement parisien avait eu le mérite de changer les idées d’Alex et des enfants. Il avait fallu en passer par une longue discussion en famille avant qu’Isabelle ne se résigne à accepter l’évidence : elle était la seule à vouloir demeurer à Montigny sur le Lac. Dès lors, le déménagement en sens inverse fut rapidement réalisé. Les enfants avaient depuis longtemps compris que leurs parents ne s’entendaient plus et prirent très bien l’annonce de leur séparation. Manon confessa même à son père qu’elle était soulagée. Plus proches que jamais, ils avaient repris leur « vie d’avant ». En un peu mieux : Hugo prenait de plus en plus part à ce qu’il restait de vie familiale.

Pour Alex, il n’était pas question d’avoir « gagné » quoi que ce soit. Rien n’était réglé avec Isabelle, qui lui avait mentionné qu’elle entendait que le divorce soit prononcé le plus vite possible. Elle ne voulait pas laisser traîner de « situation bâtarde » entre eux, mentionna-t-elle. Le qu’en-dira-t-on à Montigny ne semblait même plus lui poser de problèmes. Sans doute préférait-elle un célibat assumé à une vie de famille explosive. De deux maux, elle avait choisi le moindre. Et puisque les enfants avaient manifesté leur volonté de vivre avec leur père, elle était même prête à payer les « pensions qu’il faudrait ».




Alex n’en demeurait pas moins sur la défensive. Pas tant vis-à-vis d’Isabelle que relativement à RGP. Toujours aussi convaincu que la firme était derrière les photos truquées et le sabotage de sa moto, il ne dormait que d’un œil et insistait pour aller chercher Manon et Hugo à la sortie de l’école. Il faudrait sans doute des semaines, voire des mois à la gendarmerie pour avancer sur les deux plaintes déposées. Il ne se faisait cependant guère d’illusions, convaincu qu’il faudrait un miracle pour parvenir à démasquer les coupables. Néanmoins, le fait de se trouver à bonne distance de Montigny le rassurait. Il n’avait plus cette impression de vivre en « milieu hostile ». L’anonymat parisien était… rassurant.




Lorsqu’il alluma ce matin-là sa télévision, il s’attendait à tout sauf à ce qu’il allait voir et entendre. En quelques secondes, il comprit que les choses s’étaient soudain accélérées : RGP faisait les gros titres de la chaîne d’information en continu qu’il regardait et sans doute ceux des chaînes concurrentes. Ils venaient en effet d’annoncer, avec perte et fracas, un médicament révolutionnaire pour lutter contre… les dysfonctionnements sexuels féminins ! Ce médicament avait été baptisé « Perfemina » et promettait un effet quasi instantané sur la libido féminine. Loin des traitements expérimentaux des concurrents, il était vendu comme facile et rapide à utiliser, puisqu’il était commercialisé sous forme de spray nasal.

RGP venait donc d’annoncer son médicament miracle, avec plus de deux mois d’avance sur les prévisions de leur propre plan marketing !

Il n’eut guère l’occasion de s’interroger plus longtemps : son téléphone se mit à vibrer. C’était Judith :

— Vous avez vu ? Les salauds ! Ils essaient de nous prendre de vitesse ! Ils ont mis en marche leur machine de guerre et vont matraquer partout dans les médias les bienfaits de leur médicament à la noix ! Tout ça pour me couper l’herbe sous le pied ! Si vous aviez les moindres doutes sur leur implication dans les bizarreries que vous avez vécues, n’en ayez plus aucun !

Elle répéta :

— Les salauds !

— Qu’est-ce que vous pouvez faire ?

— À partir de maintenant, chaque minute qui passe compte. Il faut que je publie au plus vite mon enquête, c’est la seule façon de tenter de les court-circuiter ! Plus j’attendrai, plus je serai noyée dans la masse des nouvelles allant dans l’autre sens. Nager à contre-courant, je l’ai toujours fait, mais là, plus j’attends, plus ce sera contre un véritable raz-de-marée que je devrai me battre !

— Vous êtes prête ?

— Bien sûr que non ! Le volet concernant la réfutation des essais cliniques n’est pas prêt. J’ai quelques infos, mais pas encore assez. Je comptais en faire mon fer de lance, mais il va falloir trouver autre chose. Je n’ai pas le temps de bétonner comme je l’aurais voulu.

Même si les connaissances d’Alex étaient anecdotiques en matière de presse, il n’hésita pas une seule seconde :

— Alors, sortez ce que vous pouvez, tout de suite !

— Si je le sors maintenant, je peux dire adieu à mon travail d’infiltration dans les essais cliniques !

— Eh bien, il faudra faire sans. Vous venez de dire que vous aviez quelques infos, ça vous suffira peut-être ? Vous pouvez trouver une autre femme qui se prêterait au jeu, non ?

— Ce ne sera pas pareil que si j’enquêtais moi-même. Il y aura un biais.

— Je crois que vous n’avez pas le choix.

— Je le sais bien, Alex.

Après un court silence, la journaliste mit un terme à cette conversation :

— J’ai du pain sur la planche, je dois bouleverser mon planning pour faire sortir cet article le plus tôt possible.

— Bien sûr. Si je peux vous être utile, n’hésitez pas.

— Vous avez déjà suffisamment payé de votre personne, Alex. Mais je le note. Merci.




*




Le « papier » de Judith Rosinski débarqua sur le web le lendemain matin, vingt-quatre heures après l’annonce en grande pompe du Perfemina. Alex en eut la primeur, quelques minutes avant sa mise en ligne et constata que malgré toutes les craintes de la journaliste, il y avait plus que matière à douter de l’efficacité de ce médicament. Il avait déjà eu l’occasion de constater à quel point elle était capable de vulgariser des détails techniques et de ce point de vue là, son article méritait d’être cité en exemple. En premier lieu, elle avait soigné son accroche. Avec un titre qui suscitait la curiosité : « La petite mort à tout prix ? »

Autant dire qu’une telle entrée en matière donnait envie de lire la suite.

Didactique ce qu’il fallait, elle l’avait truffé de références, tout en conservant une approche accessible à tout un chacun. Dans la première partie de son article, elle reprenait, point par point, l’argumentaire de RGP, qu’elle démontait méthodiquement. Protocoles de tests, choix de patients « sélectionnés », interprétation des statistiques, absence de recul sur les effets secondaires, tout y passait.

La seconde partie était plus « philosophique » ou sociologique : Rosinski y posait de multiples questions qui ouvraient sur autant de débats potentiels. Truffés de ces désormais incontournables hashtags, il était évident que c’était cette partie qui était destinée à susciter les discussions et, partant, la viralité de l’article. Ni féministe ni revendicative, il posait en termes choisis la complexité du désir féminin et prenait le parfait contre-pied du principal axe de communication de RGP, qui comparait le médicament à un « viagra pour femmes ». C’était bien là que le bât blessait. Si le désir masculin pouvait être considéré comme plus mécanique, il en allait tout autrement de celui des femmes, pour lequel plaisir, désir et excitation étaient bien difficiles à démêler. Des paramètres difficilement quantifiables, qui s’accommodaient mal d’une approche mécanique, surtout lorsque l’émotionnel entrait en jeu.

N’hésitant pas à pousser la provocation, elle mentionnait que sans doute bien des médecins seraient tentés de se « débarrasser » d’un problème complexe en prescrivant ce spray « miracle ». Elle clôturait son article en taclant les soi-disant nouvelles maladies, en première ligne desquelles figurait le dysfonctionnement sexuel féminin, fort commodément intégré au manuel de diagnostic et statistique des troubles mentaux, bible de bon nombre de psychiatres. Le tout sous un angle conspirationniste – juste ce qu’il fallait – du « ceci expliquant sans doute cela ».

Du beau travail, il n’y avait pas à dire.

De fait, Alex passa la journée à observer les réactions à cet article, paru dans deux grands sites d’information du web. Judith poursuivit sans désemparer et, au fil de la journée, l’article parut sous forme de contribution dans plusieurs sites dédiés à la santé, au bien-être et dans des revues féminines. La réaction ne se fit pas attendre. En milieu d’après-midi, le hashtag #PerFeminaNotForMe était en tête des tendances sur les réseaux sociaux et de nombreuses femmes s’en étaient emparées. Il était d’ailleurs facile de dégager une constante de ces contenus : une écrasante majorité des intervenants démontait ou tournait en ridicule ce médicament miracle.

À leur tour, d’autres organes de presse, plus traditionnels, après avoir relayé l’annonce du médicament, certains avec plus d’emphase que d’autres, ne pouvaient plus passer à côté du torrent de réactions. Tweets et morceaux choisis figuraient en bonne place dans ces articles, qui se gardaient bien ainsi de prendre parti, tout en relayant l’information. Alex y vit une confirmation de tout le bien que pensait Judith des médias traditionnels. Il y avait de quoi jubiler et Alex ne s’en priva pas. Quelque part, c’était aussi sa victoire. Il repensa à Laura Tixier. Depuis la côte Basque, voyait-elle tout ceci ? Elle ne pouvait pas savoir que tout avait commencé avec son mari… Toute questionnable qu’ait été sa vie privée, Alex y voyait une sorte de rédemption post mortem, une revanche sur sa mort, même si celle-ci semblait de plus en plus accidentelle.

Alex y trouva une certaine forme d’apaisement, même si cela n’effaçait pas ces photos ignobles de sa fille ou le sabotage de sa moto.

Lorsque les journaux du soir titrèrent « Perfemina, info ou intox ? La bourse a tranché », son contentement fut à son paroxysme. L’action de RGP avait littéralement dévissé, perdant 34 % dans la journée, alors que la firme s’attendait à une hausse d’un même montant. « Et pan, dans les dents ! », pensa-t-il, sans même se soucier de la façon dont Isabelle et ses collègues pouvaient bien vivre la chose.

Il était satisfait. Content de lui. Persuadé d’avoir bien agi, d’avoir suivi sa conscience et de s’être, par cette mésaventure, sorti de la torpeur dans laquelle il vivait. Aussi dramatiques que furent les événements, ils lui avaient permis de prendre conscience qu’il y avait des choses qui valaient la peine que l’on se batte pour ou contre elles. Ironiquement, il avait vécu avec un des plus zélés représentants de son « ennemi » pendant des années. Celle qui n’avait pas montré le moindre signe d’empathie lorsqu’il fut question des problèmes de Manon, celle qui l’avait pris pour un fou lorsqu’il lui parla de son accident. Elle ne pouvait pas savoir qu’il était à l’origine de tout cela, même s’il avait avoué avoir chipoté dans son ordinateur. Elle était à l’abri. Après tout, c’était de la mère de ses enfants qu’il s’agissait et même s’il n’éprouvait plus aucun sentiment pour elle, il ne la vouait pas pour autant aux gémonies. Qu’elle continue sa carrière fantastique, puisqu’il n’y avait que cela qui comptait pour elle. C’était très bien ainsi.
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Judith Rosinski avait remporté une bataille mais savait qu’il en faudrait plus que cela pour gagner la guerre. Son article avait été relayé à une vitesse stupéfiante, signe qu’il interpellait l’opinion et que le sujet était plus que sensible. Une erreur commise par RGP, dans sa précipitation à chercher à devancer des fuites dont ils se doutaient de l’existence mais qu’ils n’avaient su juguler.

C’était rassurant à plusieurs points de vue. En premier lieu, ils n’avaient donc pas été capables de faire le lien entre elle et Alex Jézéquel. C’était une excellente chose. Encore plus que les choses aient finalement été si vite. Il ne faisait aucun doute pour Judith que les photos truquées et l’accident de moto n’étaient pas le fruit du hasard, mais bel et bien des avertissements à destination d’Alex. Lequel s’était montré étonnamment résilient et vaillant. Une chose qu’elle n’aurait jamais crue de sa part lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois. Il était mûr pour cette « transformation » et elle avait été là au bon moment. Il y a toujours une part de manipulation lorsqu’on travaille avec des sources externes, elle le savait et l’acceptait comme faisant partie de son job. Mais elle se félicitait de n’avoir pas trop insisté et de l’avoir laissé venir. Les circonstances de la mort de Tixier et surtout la réaction de RGP avaient été déterminantes pour le pousser à agir, bien plus que ses discours sur l’industrie pharmaceutique.

La viralité de son article était également une sorte d’assurance-vie pour elle-même et, dans une moindre mesure, pour Alex. S’ils avaient dans l’idée de s’attaquer à nouveau à lui – ce qu’elle avait craint, elle devait bien l’admettre – à présent que l’article était sorti, il était indirectement protégé. Plus encore à présent que RGP devait l’avoir à coup sûr identifié comme sa source. Auquel cas, la firme n’ignorait pas que s’il lui arrivait le moindre problème, elle balancerait tout. Quant à elle, elle ne s’en faisait plus depuis longtemps pour sa petite personne. Elle ne possédait rien, n’avait personne dans sa vie, aucun enfant, juste ce métier qu’elle exerçait comme un sacerdoce.




Jusqu’ici, tout allait bien. Au-delà de ses espérances, même. Ce n’était cependant pas une raison pour se reposer sur ses lauriers. Il lui restait peut-être la partie la plus importante de son travail à accomplir. Remonter le fil des essais cliniques. Ce qu’elle n’avait pas réussi à faire, faute de temps. Sur ce point, la précipitation de la sortie du Perfemina, – nom ridicule s’il en était qui faisait penser à des protège-fuites urinaires – avait contrarié son agenda. Elle ne pouvait plus à présent aller voir les médecins franciliens identifiés dans l’un des essais cliniques pour en savoir plus. Ni encore moins se porter volontaire à de quelconques essais.

Elle décida néanmoins de tenter sa chance et d’aller consulter les cinq gynécologues de la liste, sous un faux nom. Elle prétendrait être étrangère et ne pas avoir de carte vitale, les choses n’iraient pas plus loin.

Si la chance était de son côté, elle pourrait mettre la main sur une liste de patientes qui auraient été sélectionnées par ces gynécos pour les essais cliniques du Perfemina. Quitte ensuite à les contacter pour confronter leur expérience à ce fameux rapport, dithyrambique sur les effets du spray miracle. Un travail d’enquêteur qui risquait de n’aboutir nulle part, mais qu’elle ne pouvait pas ignorer.

Judith prit volontairement rendez-vous en fin de matinée, sur l’heure du déjeuner lorsqu’elle le pouvait, ou en fin de journée. Des moments qui n’étaient pas anodins et qui lui permettraient d’aller fouiner aux secrétariats, à supposer qu’elle soit seule dans la salle d’attente. Beaucoup d’inconnues dans cette équation, mais elle avait connu bien pire. Ne serait-ce qu’avec le décès de Tixier, quand tout semblait perdu, jusqu’à ce qu’elle obtienne l’aide d’Alex Jézéquel.

Les deux premiers rendez-vous ne lui permirent pas de se faufiler derrière le comptoir des secrétaires médicales. La première d’entre elles mangeait à son bureau et, si celle du second médecin s’était absentée, la salle d’attente bondée donnait directement sur le comptoir. Elle en fut quitte pour deux visites de routine et pour interroger les praticiens sur ce fameux nouveau médicament miracle dont tout le monde parlait. Il fallait croire que son article avait fait son effet, puisque, aussi bien le premier que le second, furent beaucoup moins affirmatifs que le marketing de RGP. Elle en conçut une fierté toute personnelle, sachant que c’étaient eux qui étaient destinés à être les premiers prescripteurs du Perfemina.

Lorsqu’elle arriva, à dix-huit heures trente chez le dernier gynécologue de sa journée, elle essuya une déconvenue inattendue : en raison du retard pris, le médecin ne pourrait pas la recevoir aujourd’hui. Il ne lui fut même pas proposé de prendre un autre rendez-vous, signe que ce gynéco avait sans doute bien assez de patientes…

Ce ne fut que le lendemain midi que sa chance tourna. Les conditions étaient optimales : une seule patiente devant elle dans la salle d’attente, la secrétaire médicale qui l’accueillit alors qu’elle partait déjeuner, tout semblait réuni pour qu’elle puisse enfin commencer à fouiner.

Lorsque la patiente qui la précédait entra dans le bureau du médecin, elle se rua, téléphone à la main, derrière le comptoir. L’ordinateur était verrouillé et le premier réflexe de Judith fut de soulever le clavier. À sa grande satisfaction, elle y trouva un post-it sur lequel un mot de passe était inscrit : B234h67x.

Ce sésame lui ouvrit la porte de l’ordinateur dans lequel elle lança immédiatement une recherche avec RGP pour mot-clé. Le médecin était un habitué de la firme pharmaceutique, à croire le nombre de résultats apparus. Très vite, elle les tria par date. Elle savait ce qu’elle cherchait. Les essais cliniques qu’elle souhaitait approfondir dataient de janvier dernier. Elle isola rapidement un document qu’elle ouvrit et photographia, sans même prendre la peine de le vérifier. Elle ne put aller plus loin, puisqu’elle entendit un bruit de porte en provenance du bureau du médecin. Elle ferma le document et les fenêtres ouvertes, avant de verrouiller la session et de regagner son siège. Elle se plia ensuite au rituel qu’elle ne pratiquait qu’une fois par an, pour la troisième fois en deux jours, mais l’information valait bien cela, pensa-t-elle, un sourire en coin.

Le médecin fut beaucoup plus prolixe relativement au Perfemina. Il en vantait les mérites et, sous le coup de la confidence, peut-être également un peu aussi pour se faire mousser ou la draguer, lui promettait que certaines de ses patientes l’avaient testé en avant-première, à leur plus grande satisfaction. Des femmes qui n’y croyaient plus ou n’avaient jamais connu l’orgasme, ajouta-t-il. Lorsque Judith l’interrogea sur tout ce qui circulait sur le net à ce sujet depuis l’annonce, il voulut balayer ses doutes :

— Le problème d’Internet, c’est qu’on y trouve tout et n’importe quoi. Depuis l’ouverture de tous ces sites et forums médicaux, tout le monde se croit en mesure de poser un diagnostic, alors vous pensez que lorsqu’il s’agit de sexualité, tout le monde a un avis bien tranché sur la question… Le fait est que le Perfemina agit directement sur le cerveau et augmente la dopamine… l’hormone du plaisir. Bien entendu, ça ne transformera pas un crapaud en prince charmant, mais… avec le bon partenaire, vous pouvez être sûre que ça modifiera sensiblement vos rapports.

Cette fois-ci, le clin d’œil qu’il adressa à Judith ne portait pas à confusion. Il la draguait bel et bien. D’ici à ce qu’il lui propose de tester, il n’y avait pas loin. Elle ne poussa pas la conscience professionnelle jusque-là et si elle avait dû le faire, ce n’aurait certainement pas été avec ce quinquagénaire défraîchi qu’elle aurait choisi de faire un test.

Elle fit mine de n’avoir pas saisi l’allusion et proposa au médecin de le régler, avant de s’éclipser.




Lorsqu’elle fut dans la rue, Judith s’empressa de vérifier si ce qu’elle avait réussi à photographier était exploitable. Depuis l’écran de son smartphone, elle constata que la photo était nette et que les noms de six patientes, ainsi que leurs coordonnées figuraient en toutes lettres. Du pain béni, qui allait peut-être relancer l’enquête et lui permettre d’asseoir un peu plus l’inefficacité du Perfemina. Elle consulta l’horloge de son téléphone. Il lui restait trente minutes avant son dernier rendez-vous, auquel elle hésita à se rendre. Bien décidée à ne laisser passer aucune opportunité, elle se dirigea vers le cabinet du dernier gynécologue, le docteur Francis Delvaux.

Chez cet ultime médecin, la secrétaire médicale était à son poste, ce qui ne fut qu’une demi-déception, avec ce qu’elle avait récupéré chez le précédent. La salle d’attente accueillait déjà deux patientes. Une jeune femme d’une vingtaine d’années, dont le rebond du ventre ne laissait aucun doute sur son état et une seconde, sensiblement de l’âge de Judith, une petite blonde aux yeux verts, menue et souriante. C’était du reste la première patiente avenante que Judith avait croisée depuis qu’elle avait commencé ses pérégrinations chez les gynécologues.

Lorsque la jeune femme quitta la pièce, la petite blonde fixa Judith avec un grand sourire, avant d’entamer la conversation :

— C’est beau, la jeunesse, mais à choisir, je ne recommencerai pas ! J’ai déjà donné deux fois et ça m’a largement suffi ! Et vous ?

— Pour moi, c’est plus simple : je n’ai jamais trouvé le bon père, alors j’ai préféré m’abstenir.

La blonde ne cilla même pas et épargna à Judith les habituelles manifestations d’empathie dont elle n’avait que faire. Au contraire, elle ajouta :

— Je ne compte plus les jours où je vous ai enviée sans vous connaître !

Ce fut au tour de Judith de se montrer compatissante. Enfin une femme qui avouait ce que tant d’autres n’osaient même pas penser. Bien décidée à ne pas s’arrêter en si bon chemin, son interlocutrice poursuivit :

— Remarquez, avec ou sans enfants, l’important, c’est de passer du bon temps !

Judith comprit où la blonde voulait en venir lorsque celle-ci précisa :

— Vous avez entendu parler de ce nouveau médicament ?

— Le Prefemina, c’est ça ?

La blonde reprit l’erreur volontaire de Judith :

— Perfemina. On ne parle plus que de ça. Impossible de passer à côté. Et bien, vous savez quoi ? Je l’ai testé alors qu’ils faisaient des essais cliniques confidentiels, et je peux vous dire que ça a complètement changé ma vie. En fait non, ça l’a sauvée, tout simplement !

— Comment ça ?

Les yeux verts se mirent à pétiller :

— J’avais des problèmes de libido, bon, jusque-là, c’est plutôt commun, vous en conviendrez, surtout après deux enfants et quinze ans de vie commune avec le même homme. Alors, le docteur Delvaux m’a proposé d’essayer le traitement dont tout le monde parle aujourd’hui.

— Et ?

— Le jour et la nuit ! Écoutez, on ne se connaît pas, mais de vous à moi, je n’avais jamais connu ça avec mon mari !

En voilà une que Judith pourrait citer comme contre-exemple, même si un tel enthousiasme risquait de sérieusement drainer l’eau de son moulin… Elle poursuivit :

— Mais ce n’est pas tout : figurez-vous que tout ça m’est arrivé alors que j’étais malade et que je ne le savais pas.

D’un murmure elle lâcha :

— J’avais un cancer du sein, qui n’avait pas été diagnostiqué. J’avais loupé une mammographie, vous savez ce que c’est…

Une chose était sûre : à voir la bonne humeur de cette femme, l’histoire finissait bien. Elle mentionna :

— Eh bien lorsque j’ai fait ma mammo, peu de temps après, ma tumeur ne s’était pas développée comme elle aurait dû, vu sa taille. Elle était demeurée anormalement petite et ne s’était pas infiltrée à l’extérieur du lobule où elle était. Compte tenu de sa taille, elle aurait dû. Un truc miraculeux, je vous dis. Lorsqu’on me l’a enlevée, le chirurgien n’en revenait pas !

Judith s’exclama :

— Vous avez eu une chance incroyable !

Elle poursuivit en fronçant le sourcil :

— Qu’est-ce qui vous fait dire que le Perfemina a sauvé votre vie ?

— Le docteur Delvaux le premier m’a pris pour une illuminée lorsque je lui ai dit, mais moi je sais. Vous savez ce qu’on dit ? Que le cancer progresse chez les gens malheureux… Eh bien, à ce moment de ma vie, je n’avais jamais été aussi heureuse. Je suis sûre et certaine qu’il y a un lien.

Effectivement, à l’entendre, on pouvait penser qu’elle était légèrement dérangée. Néanmoins, Judith se refusa à balayer ses affirmations. Elle réfléchit rapidement au contenu des études cliniques qu’elle avait décortiquées sans y trouver la moindre trace d’un tel épisode. Elle n’aurait pas pu passer à côté, c’était évident. Elle demanda :

— Qu’en a dit le docteur Delvaux ?

— J’ai insisté et encore insisté pour qu’il le mentionne, mais il a refusé tout net. Alors je suis retournée à la clinique où j’avais fait les tests, enfin, c’est un centre de recherches, en banlieue parisienne. Au siège de la société : à Montigny sur le Lac.

À présent, les oreilles de Judith étaient grand ouvertes :

— Et ?

— Les essais étaient terminés, l’équipe avait changé, mais j’ai insisté.

La pause marquée par la petite blonde était insoutenable. Judith l’aurait volontiers secouée pour qu’elle poursuive.

— Vous avez réussi à voir quelqu’un ?

— Une fois que les essais étaient terminés, on m’a dit que ça ne dépendait plus du département de recherche et de développement, mais que c’était l’assurance qualité qui devait s’en occuper.

Judith sentit son cœur s’accélérer. Le département de Pierre Tixier ! Elle la pressa :

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Je n’ai vu personne ce jour-là, mais on m’a fixé un rendez-vous. Je suis revenue le surlendemain et j’ai rencontré un homme plutôt sympathique, qui m’a écoutée et a pris mes mammographies et comptes-rendus d’intervention. Il m’a dit qu’il allait transmettre tout ça à l’équipe de recherche.

— Vous souvenez-vous du nom de cet homme ?

— Et comment ! C’est un nom peu courant : Tixier.

Judith manqua de tomber de sa chaise.

— Vous ne vous sentez pas bien ?

— Si, si, ça va. Je crois que je vais rentrer chez moi. Ce sont de petits malaises, que j’ai de temps en temps.

— Vous êtes sûre que ça ira ?

— Oui, ne vous en faites pas.

Avant de partir, Judith eut la présence d’esprit de demander ses coordonnées à la petite blonde, prétextant qu’elle était très intéressée de discuter avec elle de ce fameux médicament. La femme ne se fit pas prier et lui communiqua son identité, Céline Mellis, ainsi que son numéro de portable. Ces renseignements notés, Judith Rosinski sortit précipitamment du cabinet du docteur Delvaux.
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Judith Rosinski aurait pu le jurer : elle n’avait vu aucune trace de telles informations dans les documents qu’elle avait obtenus d’Alex. Aucun rapport de recherches ne mentionnait de tels effets secondaires, qui étaient pour le moins alambiqués. Avaient-ils été censurés ? À ce stade, elle ne pouvait jurer de rien. Dès qu’elle fut chez elle, elle se rua sur son ordinateur en quête de renseignements à ce sujet. Rien. Aucun rapport, aucun document ne faisait mention du moindre effet secondaire lié au cancer. La chose n’était pas étonnante : en général, les cobayes étaient sélectionnés parmi des sujets qui ne souffrent d’aucune autre pathologie que celle qu’on cherchait à soigner. Céline Mellis était passée au travers des mailles du filet sans même s’en rendre compte.

Elle mettait sa guérison, ou plutôt la non-prolifération de son cancer sur le compte de ce médicament, mais rien n’indiquait que cela y soit réellement pour quelque chose. Un sujet qui méritait en tout cas un approfondissement.

Pour l’heure, c’était cette fameuse rencontre avec Tixier qui était au centre des questionnements de Judith. Il avait travaillé sur la molécule DB-211, ou l’avait en tout cas approchée. C’est ainsi qu’il avait ramené chez lui un spray nasal contenant la molécule. À quel point était-il impliqué dans le développement du produit, il était impossible de le savoir. Une chose semblait cependant certaine : il avait eu en main les informations transmises par Céline Mellis. Celle-ci n’aurait eu aucun intérêt à mentir à une inconnue et elle se souvenait parfaitement du nom de famille de Tixier.

Qu’avait-il fait ensuite de ces infos ?




Soit il les avait transmises et elles s’étaient ensuite évaporées, ce qui aurait très vraisemblablement attisé la volonté de Pierre de faire à Judith des révélations… Se pourrait-il qu’elle se soit ainsi trompé de cible ? Non. Elle avait beau y repenser, tout ce qu’elle avait pu lire au sujet de ce qu’il convenait à présent d’appeler le Perfemina était sujet à caution, elle en était certaine.

Elle n’avait pas vu – comment l’aurait-elle pu ? — dans une fenêtre de temps si rapprochée, pressée qu’elle avait été par l’annonce avancée par RGP du spray nasal… Si seulement elle avait eu le temps de retrouver les patientes test comme elle venait de le faire avant de devoir publier son article… Elle chassa bien vite cette idée : dans cette hypothèse, elle n’aurait pas croisé Céline Mellis dans la salle d’attente du docteur Delvaux. Avec des si, on mettrait Paris en bouteille… Et d’un seul cas, il n’y avait pas matière à tirer une généralité. Ce dont elle était en revanche sûre, c’était qu’un gigantesque labo pharmaceutique comme RGP ne courait pas après un traitement contre le cancer. Cela reviendrait – c’était d’un cynisme fou, mais dont elle était hélas convaincue – à scier la branche sur laquelle la firme était assise. Des gens malades rapportent plus, beaucoup plus, que des personnes en bonne santé et entretiennent tout un système…




Soit, et c’était la seconde possibilité, Tixier n’avait jamais transmis ces informations… À la faveur de cette hypothèse, les soupçons d’espionnage industriel revinrent à l’esprit de Judith. Alex lui avait mentionné que sa femme l’avait balancé lors d’une de leurs altercations. Dans ce cas… non, ce n’était pas envisageable !

Si tel était le cas, pourquoi Tixier lui aurait alors promis des révélations ? Quel aurait été son intérêt ?




Judith jeta un œil à la fenêtre. Le ciel de Paris était aussi couvert que son esprit, d’un gris menaçant et annonciateur d’orage. Troublante similitude, pensa-t-elle. Il ne lui restait qu’une chose à faire, et c’était ce qu’elle faisait de mieux : fouiller.

D’abord sur la possibilité réelle que la molécule DB-211 puisse agir, d’une façon ou d’une autre, sur le cancer.

Si tel était le cas, il lui faudrait alors envisager l’hypothèse que Tixier ait voulu vendre à quelqu’un ce secret. Et trouver à qui. Ce qui s’apparenterait à chercher une aiguille dans une botte de foin.




La journaliste se força à procéder méthodiquement. Elle sortit son vieux calepin sur lequel elle notait certains éléments qu’elle ressentait le besoin d’écrire à la main pour organiser ses pensées : d’abord le lien potentiel entre la molécule DB-211 et un quelconque traitement contre le cancer, ensuite, la recherche de sociétés potentiellement intéressées par de telles informations.




*




Judith passa une bonne partie de la nuit à fouiller les tréfonds d’internet, alternant entre les articles des revues médicales – qu’elle savait devoir prendre avec des pincettes – et les résultats de recherches universitaires. Son point de départ logique fut de chercher les possibles interactions de la molécule DB-211 avec des processus reliés au développement des cancers. Elle connaissait le sujet, mais d’un point de vue qu’elle savait ne pas être scientifique. Il lui faudrait, si elle parvenait à une quelconque déduction, la confronter à des professionnels.

Parmi les principaux effets du DB-211, il y avait, bien entendu celui qui était mis en avant par RGP, dont elle avait déjà démontré l’inanité. Cela constituait néanmoins un point de départ valable, dès lors qu’on ne cherchait pas un quelconque effet sur le désir féminin.

La molécule avait pour effet d’augmenter la dopamine, dans de fortes proportions. Laquelle influait sur le système nerveux central. À partir de là, une multitude d’effets, désirés ou non désirés était possible en fonction des sujets. Après d’innombrables liens ne menant à rien d’intéressant, ce fut dans une revue d’oncologie qu’elle trouva une première piste sérieuse. Sept chercheurs d’une université chinoise avaient publié un article relatif à l’impact de la dopamine sur le traitement des tumeurs cérébrales, les gliomes. L’article, très documenté, mentionnait la possibilité que la dopamine soit un important régulateur endogène de la croissance des tumeurs. Elle fit immédiatement le parallèle avec l’histoire de Céline Mellis. Son cœur s’accéléra lorsqu’elle lut que les chercheurs présentaient, dès l’introduction de leur article qu’ils avaient réussi à conclure que la dopamine avait, dans certaines conditions, réussi à inhiber la prolifération de cellules de gliome. Tout l’article était consacré aux tumeurs cérébrales, bénignes ou malignes, si bien qu’il était difficile d’en tirer des conclusions quant au traitement d’autres formes de tumeurs cancéreuses. Et pourtant… Encore une fois, l’histoire de cette petite blonde s’imposa.

Plus encore lorsque, au fil de la lecture des différents essais effectués par les chercheurs chinois, Judith s’aperçut que le dosage de dopamine agissait plus ou moins sur une partie de la cellule, la mitochondrie. Plus le dosage était fort, jusqu’à une certaine dose, plus l’effet était important. Il lui fallut d’autres recherches pour comprendre de quoi il s’agissait. Elle apprit ainsi que la mitochondrie était la partie de la cellule qui joue le rôle de centrale énergétique et qui intervenait entre autres pour programmer la mort de la cellule, processus qui portait le nom savant d’apoptose.

Le lien devint évident lorsqu’elle tomba sur les travaux de biologie cellulaire du professeur Papadopoulous, chercheur à Seattle, à ce sujet. Lorsqu’une cellule est cancéreuse, sa mitochondrie est désactivée. En d’autres termes, une cellule cancéreuse ne sait pas qu’elle doit mourir et se retrouve, de facto, quasi immortelle. Une cellule dont la mitochondrie fonctionne mal fait fermenter le glucose pour se fournir en énergie et produit de l’acide lactique au cours de ce processus. Lequel détruit le collagène qui retient les cellules ensemble dans la tumeur. Conséquence immédiate ou presque : les cellules se libèrent et se répandent dans l’organisme, causant les métastases. Avec les conséquences que tout le monde connaissait.




Judith ne parvenait pas à y croire : l’augmentation de la dopamine recherchée pour stimuler le désir féminin pouvait donc théoriquement, réguler la croissance de tumeurs cancéreuses, en tout cas du cerveau. Se pouvait-il que si l’on parvenait également à agir sur le processus d’apoptose de n’importe quelle cellule, on puisse, plus encore que réguler la croissance des tumeurs, détruire les cellules cancéreuses ?

Frénétiquement, elle poursuivit sa lecture des travaux du professeur Papadopoulos et constata qu’il avait expérimenté brièvement un médicament destiné à guérir des dérèglements du métabolisme, le MTA. Lequel avait permis, de réactiver cette fameuse apoptose sur des cellules cancéreuses humaines in vitro et sur des souris auxquelles on avait inoculé le cancer…

Mieux encore, le MTA ne ciblait que les cellules cancéreuses et ne touchait pas à l’activité des cellules normales…




À présent qu’elle avait ces données en main, la possibilité qu’elle entrevit la fit frissonner. Un espoir complètement fou, tout simplement. La combinaison de ce médicament qui réactivait l’apoptose avec le Perfemina, qui augmentait la dopamine permettait d’entrevoir la possibilité de contenir la taille des tumeurs, tout en éliminant les cellules cancéreuses… Avec des traitements administrés en spray et par voie orale ! On était bien loin de la chimiothérapie invasive !

Elle se leva d’un bond et répéta à haute voix :

— C’est pas possible… C’est pas possible !!!

Judith ne parvenait pas à se calmer, elle était surexcitée comme elle l’avait rarement été dans sa vie. Se pouvait-il qu’une erreur dans les essais cliniques d’un médicament à l’utilité douteuse puisse déboucher sur une telle découverte ?

Elle voulait y croire. Après tout, le Viagra avait été développé à la base pour les angines de poitrine et l’hypertension artérielle, la pénicilline avait été le résultat d’une mauvaise manipulation d’une boîte de Pétri…

Peut-être s’agissait-il d’une découverte par association, résultant d’un – finalement très – heureux concours de circonstances !




Cela ne résolvait pas le mystère qui entourait à présent un peu plus encore Tixier. Il avait été au courant de ces informations. Il avait pu procéder aux mêmes déductions que Judith. Sans doute plus rapidement qu’elle.

Il manquait encore des pièces pour comprendre. À commencer par la recherche de candidats potentiels à l’acquisition d’un tel secret. En premier lieu, Judith pensa à ce professeur Papadopoulos, dont les recherches se rapprochaient le plus de ce qu’elle commençait à dessiner. Las, le chercheur avait disparu des écrans radars deux ans après la publication de ses recherches, qui avaient d’ailleurs fait l’objet, elle l’apprit en poussant ses recherches sur lui, d’innombrables critiques. Il était facile d’y voir la patte d’un lobby pharmaceutique réticent à un tel remède miracle…

Il lui restait le médicament sur lequel le chercheur s’était basé. Destiné aux dérèglements du métabolisme, il était la propriété d’un laboratoire concurrent de RGP. Un candidat idéal à l’achat d’un tel secret ? Pas nécessairement, songea Judith. Trop gros. Elle constata qu’une licence de recherche et de développement avait été accordée à plusieurs sociétés, parmi lesquelles une attira son attention plus que les autres : Biotech engineering and design, connue, elle aussi par son acronyme : BED. Une petite société, cotée en bourse, sur laquelle, hormis les informations corporatives, elle ne trouva pas grand-chose. Cependant, lorsque celles-ci lui confirmèrent l’endroit où était situé leur siège social, elle ne put s’empêcher de penser, une fois encore, à Tixier. BED était installée à Hanoï… à un peu moins de deux heures d’avion de Bangkok.
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Il était pas loin de quatre heures du matin lorsque Judith ressentit le besoin irrépressible de partager le fruit de ses découvertes. Ne serait-ce que pour ne pas en être l’unique dépositaire. Avec tout ce qui s’était passé et compte tenu du caractère potentiellement explosif de ses déductions, elle considéra que c’était une sage précaution. Elle ne s’interrogea pas longtemps sur l’heure matinale qu’il était : nécessité faisait loi.

Elle composa un bref message sur la messagerie chiffrée, à destination d’Alex :

« Je crois que j’ai fait une énorme découverte. Il faut qu’on en parle. »

 Elle patienta quelques instants avant d’en venir aux détails. Alors qu’elle tapait son message, elle s’aperçut qu’à l’autre bout de la messagerie, Alex venait de répondre, comme si l’on était en plein jour. Elle effaça rapidement ce qu’elle avait commencé à rédiger et demanda :

« On peut se voir ? »

La réponse ne se fit pas attendre. Alex lui communiqua son adresse parisienne, après quoi, Judith commanda un Uber et descendit en bas de chez elle.

Alex la reçut en pyjama et se contenta de mentionner :

— Les enfants dorment, allons à la cuisine.

Elle le suivit dans un long couloir étroit, typique de tant d’appartements parisiens, avant de déboucher sur une cuisine aux dimensions plutôt vastes, pourvue d’un ilot central qui servait également de comptoir. Alex lui proposa un café et alluma une cigarette :

— Qu’y a-t-il de si important pour que vous vous déplaciez en pleine nuit ?

— C’est potentiellement énorme, Alex. Mais avant ça, je dois vous dire que nous avons peut-être fait fausse route...

Elle détailla ses démarches auprès des gynécologues, sa rencontre avec Céline Mellis, ses recherches de la nuit, aussi méthodiquement qu’elle les avait faites et déposa à chaque étape de celles-ci, des documents qu’elle avait pris soin d’imprimer.

Alex ne l’avait pas interrompue et s’était montré plus qu’attentif par son discours. Il était tout simplement aussi abasourdi que Judith lorsqu’elle avait découvert ces éléments.

Lorsqu’elle eut terminé, il commenta :

— Si c’est ça, s’il s’agit d’une découverte aussi phénoménale, nous avons été complètement à côté de la plaque…

Judith soupira, puis précisa :

— C’est fort possible, mais pas nécessairement. Je demeure persuadée que le Perfemina n’est ni plus ni moins qu’une vaste escroquerie. Il suffit de voir la viralité avec laquelle les réactions ont fusé...

— Judith, je ne vous apprends rien si je vous dis que la vérité ne sort pas nécessairement des réseaux sociaux, qui donnent une voix démesurée à n’importe quel débile.

— Bien sûr que je le sais, mais j’y vois un signe.

— Il y a peut-être une troisième possibilité : peut-être bien que l’un n’empêche pas l’autre. Je suis convaincu comme vous que le Perfemina n’est que poudre aux yeux et que l’appât du gain a poussé RGP à mettre le paquet là-dessus. Mais cela n’enlève rien aux capacités curatives de la molécule de RGP dans le traitement des cancers.

— Certes. Mais je ne parviens pas à savoir ce que Tixier allait me révéler. Est-ce qu’il s’agissait uniquement de l’arnaque à l’aphrodisiaque, ou bien de la possibilité d’un traitement révolutionnaire que sa boîte aurait cherché à tuer dans l’œuf ? Vous vous rendez compte ? C’est lui qui a réceptionné les documents de Céline Mellis. En mains propres !

— De ce que nous savons de Tixier, il avait une personnalité trouble, vous en conviendrez, Judith. Des condamnations cachées, même à sa femme, une mort dans des circonstances bien nébuleuses… à Bangkok, soit, comme vous le mentionniez il y a quelques instants, pas si loin que ça de Hanoï… Je ne sais pas vous, mais quand tant d’éléments bizarres et inexpliqués se retrouvent sur la même tête, il y a forcément quelque chose derrière tout ça. Si l’on ajoute qu’il avait « quelque chose d’énorme à fêter », le compte est bon, vous ne croyez pas ?

— Je le sais bien, Alex. Mais que faites-vous alors des différentes versions de sa mort données par RGP, des photos de votre fille, de votre « accident » de moto ?

— Et de l’avancement de l’annonce du Perfemina…

— Vous voyez ? Tout ça ne colle pas.

Judith sembla réfléchir intensément. Elle fronça longuement les sourcils avant de lâcher :

— Sauf s’il s’agit de deux choses différentes. D’un côté le lancement d’un produit boiteux, et de l’autre, ce traitement miraculeux contre le cancer. Peut-être bien que Tixier voulait se confier sur le Perfemina et avait planifié parallèlement de vendre à la concurrence un secret qui leur ferait gagner potentiellement des milliards...

— Avec tout ce que vous m’avez raconté sur ces interactions, vous ne croyez pas que cette firme de Hanoï, BED, aurait fini par trouver toute seule ?

— Tôt ou tard, sans aucun doute. Mais il y a tellement de médicaments sur le marché, qu’ils auraient peut-être mis des années à faire ce lien, si accidentel qu’il en est évident, avec la molécule DB-211. Le Perfemina. Comme souvent, c’est une question de timing.

Cette dernière remarque laissa Alex pensif. Après s’être resservi une tasse de café, il poursuivit :

— Essayons de mettre les choses à plat. Quelles informations sont incontestables ?

Sans attendre de réponse, il se lança dans l’énumération :

— Tout ce que le chef de la police a communiqué est, a priori, digne de foi. Il n’a aucun intérêt dans cette affaire.

Judith enchaîna :

— Les analyses de la molécule, effectuées par un labo indépendant.

— Tout à fait. Et puis, il y a cette information, qu’Isabelle m’a lâchée au gré d’une scène de ménage : les soupçons qui pesaient sur Tixier. L’espionnage industriel.

— Sauf si RGP lui a demandé de le dire…

— Quel intérêt pour eux ? Isabelle n’a jamais été au courant de nos rencontres, ni des documents que j’ai pris sur son ordinateur. Elle n’a jamais su les vraies raisons de mon intérêt pour Tixier. RGP a camouflé la mort de Tixier en rupture d’anévrisme, pour se préserver du scandale lié aux vraies raisons de son décès. Quitte à en rajouter pour obtenir plus facilement encore le silence de Laura, ce que nous savons avec le témoignage du médecin légiste.

Alex rebondit, repensant soudain aux paroles de Jacques Fabre :

— Et si Laura Tixier m’avait menti ? Après tout, elle est la seule à m’avoir parlé de traces de coupures et de brûlures sur le corps de son mari… Elle m’a rapporté ce que les trois dirigeants de RGP lui auraient dit après la cérémonie funéraire.

— Quel serait son intérêt à mentir ?

— Me pousser dans mes retranchements, me motiver à me lancer dans cette affaire. Si elle a menti là-dessus, elle peut aussi avoir menti sur le chantage exercé sur elle par RGP. Je vous rappelle que c’est elle qui m’a confié le spray nasal par lequel tout a réellement commencé…

Judith sembla très intéressée par ce raisonnement, jusqu’à un certain point :

— Resterait à savoir pourquoi et surtout, avant ça, il faut que vous vous souveniez que si vous avez commencé à enquêter, c’est surtout parce que nous nous sommes rencontrés. Et moi, je n’ai jamais croisé Laura Tixier.

— Arnaud ! C’est lui qui m’a convaincu de vous parler, après m’avoir confié que quelque chose clochait avec la mort de Tixier. C’est là qu’il m’a parlé de vous !

— Arnaud ? C’est un second couteau ! Je n’ai rien trouvé d’exploitable sur sa théorie de manipulations génétiques d’embryons. Et c’était Pierre qui me l’avait présenté. Enfin, Alex ! Il n’a rien d’un cerveau !

— D’un cerveau, certainement pas, mais d’un accessoire, c’est tout à fait possible. Judith, j’ai de plus en plus l’impression que Pierre Tixier s’est servi de nous. Je ne vois qu’une solution pour en avoir le cœur net, une bonne fois pour toutes.
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Le stratagème imaginé par Alex était fort simple : il voulait faire parler Arnaud et le meilleur moyen d’attirer son attention était de lui laisser entrevoir des éléments nouveaux au sujet de la PMA de sa femme. Une tâche dont Judith s’acquitta au petit matin. Elle lui adressa un message sibyllin, lui fixant rendez-vous dans l’appartement de sa grand-tante, qu’il s’empressa de confirmer. Il avait peut-être raconté des bobards à Alex, mais ce dernier avait l’intime conviction qu’Arnaud était convaincu que RGP faisait des expérimentations sur les ovocytes de sa femme.

Il arriva à dix heures trente à l’appartement où Alex s’était caché. Lorsque Judith l’eut fait entrer, elle lui posa immédiatement des questions sur sa relation avec Tixier. Étonné, il répliqua sèchement :

— Je croyais que vous aviez des infos au sujet de la PMA de ma femme ? Qu’est-ce que Tixier vient faire là-dedans ?

Ce fut Alex qui répondit en faisant irruption dans la pièce, derrière Arnaud :

— Parce que je pense que tu as un peu trop lourdement insisté sur les circonstances de sa mort, pour me pousser à rencontrer Judith.

Passé le moment de surprise, Arnaud reprit vite ses esprits :

— Visiblement, vous êtes devenus bons amis depuis, on dirait…

— Arnaud, tu t’es servi de moi, je le sais.

— Servi de toi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— J’aurais dû m’en douter plus tôt. Lorsque tu m’as dit que « j’étais proche de Laura ». Le seul truc qui ne collait pas et que je n’ai pas vu. Ah si, il y a autre chose : quand tu m’as expliqué qu’à un moment, il fallait « avoir des couilles »… Ça non plus, ça n’est pas toi.

Arnaud commença à montrer des signes de nervosité : son regard fuyait, ses mains s’agitèrent. Autant d’encouragements pour qu’Alex poursuive :

— Je t’ai vu dévorer Laura des yeux. Et tu sais ce que je pense ? Je pense que c’est elle qui t’a incité à me faire la causette au sujet de son mari !

Cette fois-ci, les yeux d’Arnaud s’agitaient en tous sens, allant de Judith à Alex :

— N’importe quoi !

Alex haussa le ton en faisant un pas en avant, déterminé :

— Arrête de mentir ou je t’en colle une !

Judith fronça les sourcils en direction d’Alex, sans qu’Arnaud ne remarque quoi que ce soit. Avec la même véhémence, Alex poursuivit :

— Elle t’a offert ses faveurs et t’a demandé de me parler ! Elle était au courant pour Judith et elle voulait que quelqu’un continue ce que son mari avait commencé !

Il avait visé juste, il le vit dans les yeux d’Arnaud. Il restait à lui faire avouer :

— Avec tes conneries, tu sais ce qui m’est arrivé ? Ma fille a été victime de harcèlement scolaire : on a publié des photomontages d’elle soi-disant en train de se masturber ou de se faire sauter par deux mecs ! Ma propre fille ! Et moi, on a saboté ma moto ! J’aurais pu y rester, bordel !

— Je… je ne savais pas tout ça…

— Eh bien maintenant, tu le sais ! Alors, tu vas me dire la vérité, une bonne fois pour toutes ou je t’éclate !

Il aurait suffi de pas grand-chose pour qu’Alex se rue sur Arnaud et lui refasse le portrait. Victime désignée de la haine qu’il éprouvait à l’égard d’un ennemi encore invisible, mais pour lequel cet éphémère voisin remplirait parfaitement le rôle de substitut. Ce dernier dut le sentir et, mains en avant, tempéra :

— OK. Oui, c’est vrai ! C’est Laura qui m’a demandé de te présenter Judith. Elle m’a parlé des circonstances du décès de Pierre et n’y croyait pas une seule seconde. Elle était convaincue qu’il y avait quelque chose derrière tout ça et m’a dit qu’il fallait rassembler toutes les personnes qui pourraient l’y aider. Elle voulait que ça se fasse en toute discrétion, parce que sinon, RGP allait lui sucrer son assurance-décès, voilà ce qu’elle m’a dit.

Il ajouta :

— Je voulais bien faire, c’est tout. Si j’avais su ce à quoi ça vous mènerait, ta fille et toi…

Alex ne répondit même pas. Il savait très bien qu’Arnaud n’était pas responsable de la suite des événements. Il n’avait été qu’un pion sur un échiquier dont il commençait à peine à déceler les contours. Il commençait à comprendre que Laura avait joué dans cette histoire un rôle bien plus important qu’elle ne l’avait laissé paraître. Depuis sa façon de l’approcher, du vivant de son mari, sans doute motivée par la volonté de l’ajouter à son tableau de chasse, à son rôle de « bonne amie » qu’elle avait voulu se donner, jusqu’à tout ce qu’elle lui avait raconté après le décès de son mari, vrai-faux cambriolage à l’appui. À chaque moment, elle avait agi en poursuivant un but. Elle avait cerné sa personnalité et avait fondu sur lui comme un oiseau de proie lorsqu’elle eut besoin de lui. Il repensa à ces premières rencontres. Le barbecue au cours duquel il se montra plein d’empathie pour Anaïs, ses relations polies et distantes avec Isabelle.

Elle savait qu’il ferait un parfait allié. Elle avait agi d’une façon magistrale, puisqu’elle était demeurée invisible jusque-là. À présent, elle avait déménagé sans laisser d’adresse. Tout au plus, avait-il son numéro de portable, qu’elle lui avait refilé après lui avoir fait du rentre-dedans à la salle de sports. Si les prévisions d’Alex étaient justes, elle serait vraisemblablement aux abonnés absents.

Il intima sèchement à Arnaud de quitter les lieux, lequel ne se fit pas prier. Une fois qu’il eut refermé la porte, Alex s’empressa de fouiller dans son portefeuille, à la recherche de ce bout de papier. Il composa le numéro de Laura et ferma les yeux en soupirant lorsqu’il entendit le message : « Le numéro que vous demandez n’est plus attribué. »




*




La fameuse conversation avec Laura au café du complexe sportif lui revint, fulgurante. Du « C’est bien d’avoir des amis, ici. C’est encore mieux de bien les choisir » au fait qu’elle avait mentionné que son mari faisait partie des « personnes qui comptaient », celle qu’il avait prise pour une vamp avide d’en faire son parfum du mois devenait soudain une manipulatrice avérée.

Alex commenta :

— Ils ont tout prévu, depuis le début.

— Comment ça ?

— Je suis sûr d’une chose : elle s’est bien moquée de moi. Et de vous aussi, très probablement. À présent, elle a disparu.

— On ne sait toujours pas ce qu’il s’est réellement passé à Bangkok ni ce que Tixier allait me dire.

Alex répondit, sourire en coin :

— Vous êtes sûre de ne pas voir, vraiment ? Je pense que le décès de Tixier est un accident. Qu’il a trop « fêté » quelque chose dont sa femme était parfaitement au courant. Tout comme elle savait pour ses penchants pédophiles. Je l’ai vu dans ses yeux, quand il les a posés sur ma fille. Maintenant, tout est clair. Elle savait. Elle a monté en épingle le décès de son mari dans un seul but : me pousser à enquêter. En utilisant Arnaud, et vous, qui étiez déjà en contact avec son mari. En me remettant ce spray. Ils préparaient quelque chose depuis un moment et elle n’a pas voulu que les choses s’arrêtent avec la mort accidentelle de son mari. Une chose pour laquelle, même après son décès, elle avait besoin de moi et surtout de vous. Elle ne m’a pas mis dans son lit, mais elle a fait bien pire : elle m’a utilisé en jouant pile sur mes cordes sensibles. Elle m’a saisi au premier coup d’œil. Elle savait que j’étais… désabusé et en perte de repères. Ce qu’elle m’a offert, c’était un combat. Elle a révélé le « chevalier blanc » qui sommeillait en moi, tout comme, avant elle, son mari vous avait trouvée, savait ce qui vous motivait et vous a alimentée, jusqu’à ce qui devait être le point d’orgue de la manœuvre : le dévoilement d’un beau scandale, sur mesure.

— Enfin ! On ne les a pas rêvés, ces documents !

— On a vu ce que nous voulions y voir. Ce qu’ils voulaient qu’on y voie.

Judith ne voulait pas y croire. Elle secoua la tête de gauche à droite, emmenant avec elle son épaisse chevelure :

— Je n’adhère pas. Comment expliquez-vous les photos truquées, votre accident de moto ?

— De la même façon que le fait que ma femme soit toujours en poste, malgré qu’on ait noté ses connexions anormales depuis la maison au réseau de RGP : ils sont dans le coup. « Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité. » Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Sherlock Holmes.

Cette fois-ci, Judith demeura sans voix. Alex mentionna :

— Laura m’a dit que son mari faisait partie des personnes qui comptaient. Je pense que c’est une chose qu’elle n’aurait pas dû me dire. Qu’est-ce qui motive ce genre de personnes ?

— L’argent, le sexe, le pouvoir.

— Le sexe, il l’avait. Le pouvoir aussi. Il ne reste qu’une chose dont on n’a – plus encore que les autres – jamais assez…

— L’argent.

— Quel intérêt pourraient-ils avoir à plomber le lancement d’un médicament si potentiellement lucratif ?

Judith réfléchit quelques instants avant de lâcher :

— Ils jouent à la baisse de leur propre boîte !

Elle lança, admirative :

— C’est un moyen comme un autre de faire des profits. Et qui leur permettrait de racheter à bas prix la portion du capital répartie entre les petits actionnaires ! Bon Dieu ! C’est tout simplement génial ! Surtout que, tôt ou tard, le cours remontera. Des mastodontes comme RGP sont à l’épreuve de tout…

Emporté par son élan, Alex ajouta :

— Je suis à peu près sûr qu’ils avaient prévu un « deuxième effet kiss cool », non planifié initialement, mais qui s’est rajouté en cours de route. Jouer à la baisse sur ses propres actions, c’est déjà retors à souhait, mais en profiter pour vendre un secret à un concurrent et spéculer sur sa hausse en même temps, ou presque…

— S’ils vendent à une firme comme BED et qu’elle fait l’annonce d’un traitement aussi prometteur que celui que j’ai entrevu, leur cours peut se multiplier par cent ! Une toute petite boîte, sous le radar, le cours exploserait ! De façon incomparable à une grosse boîte !

— C’est pour ça qu’ils ont accéléré l’annonce du Perfemina, pour ne pas me laisser le temps de creuser…

— Très probablement. Même si les probabilités que vous tombiez sur Céline Mellis et son cas si particulier étaient infimes, quasiment impossibles. Et pourtant…

— Tout était fait pour que nous ne la trouvions jamais. Des patients impossibles à identifier dans les études cliniques, son dossier médical escamoté par Tixier, je n’aurais jamais dû tomber dessus.

— Ironie du sort… « Poetic justice » comme disent si bien les Anglo-saxons.

Judith et Alex demeurèrent silencieux de longues minutes en se souriant mutuellement. Le temps de réaliser toutes les implications de leurs dernières découvertes. Ce fut Alex qui rompit le silence :

— Que fait-on maintenant ? On essaie de retrouver la veuve ?

— À mon avis, on peut la chercher longtemps à Biarritz. J’ai tendance à penser qu’elle a quitté le territoire à la minute de son déménagement.

— Je peux demander à Fabre de se renseigner ; il a encore ses entrées à la PJ.

— De vous à moi, ce serait plutôt à la brigade financière qu’il faut s’adresser. Les manipulations des cours de bourse, ils n’apprécient guère. Ça ne les tuera pas, mais ça devrait leur faire une amende salée, au bout de plusieurs années de procédure.

Alex ajouta :

— Si nos prévisions sont exactes, il est encore temps d’investir nos économies dans l’achat d’actions de BED…

— Si j’étais vous, je ne parierais pas là-dessus. À moins que vous ayez envie que la commission des opérations de bourse ne vous tombe dessus.

— Vous savez quoi ? Je pense qu’on s’est assez servi de moi pour que, moi aussi, je profite de leurs spéculations. Je crois même que c’est la seule façon qu’il y aura de me rendre justice. Et puis, s’ils sont vraiment capables de soigner le cancer, vous ne pensez pas que ça vaut la peine d’investir ?
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Deux jours plus tard




Les trois têtes pensantes de RGP s’étaient réunies au dernier étage du siège, dans la salle de conférence attenante au bureau d’Andrew Leonard, le président directeur général pour l’Europe. Un rituel auquel Robert Murray, vice-président aux opérations et Jacques Faucheux, vice-président aux affaires juridiques consentaient systématiquement, Leonard étant placé au-dessus d’eux dans l’organigramme et très à cheval sur la hiérarchie.

Ce fut ce dernier qui lança la discussion :

— Où en sommes-nous ?

Murray prit la parole :

— Personne ne saura jamais d’où venaient les photos de la fille Jézéquel. Nous avons utilisé plusieurs serveurs disséminés partout dans le monde pour faire rebondir l’origine du message, qui pointe ultimement vers la Russie.

Faucheux intervint :

— La Russie étant ce qu’elle est en matière de cybercriminalité, nous leur avons offert des dizaines de milliers de suspects.

Leonard acquiesça, satisfait. Il demanda :

— Le père ?

— Il a réchappé miraculeusement à l’accident impromptu de sa motocyclette.

— C’est regrettable, lâcha Léonard.

— Nous ne pouvons pas nous permettre de deuxième tentative, cela pointerait de façon trop évidente les soupçons sur nous, répliqua Faucheux.

Murray ajouta :

— Au point où nous en sommes, cela n’a plus d’importance. Il a déménagé et le Perfemina a été lancé.

Le PDG demanda :

— Sa femme n’est pas au courant ?

— Bien sûr que non. Elle ne sait pas que son mari a copié des documents de nos serveurs.

— A-t-elle déjà été informée de sa promotion ?

Faucheux précisa :

— Je l’ai convoquée en début d’après-midi.

Il ajouta, sourire narquois aux lèvres :

— Elle ne sait pas encore de quoi il va être question. Gageons qu’elle respirera mieux après !

Un sourire satisfait apparut sur le visage de Leonard.

Murray en profita pour rebondir sur Alex Jézéquel :

— Son mari a pris exactement ce que nous voulions qu’il prenne. La journaliste a eu son os à ronger, et comme vous l’aviez pressenti, l’accélération de l’annonce du Perfemina l’a fait redoubler d’énergie et se concentrer sur le médicament. Elle n’a pas fouillé ailleurs, où, elle n’aurait de toute façon rien trouvé.

Faucheux ajouta, ravi :

— Nous avons aidé son article à devenir viral grâce à des relais sur les réseaux sociaux – une fois encore, nos amis russes – et le résultat a dépassé nos espérances. Après avoir grimpé de 34 %, le cours de nos actions a plongé.

Le directeur général marqua son approbation comme il aimait tant le faire :

— Excellent.

Après une pause durant laquelle il dévisagea ses deux vis-à-vis, il indiqua, d’un ton monocorde :

— Malgré le décès malencontreux de Tixier, nous pouvons donc dire que cette opération est un succès. Il est mort par là où il avait toujours pêché. Au moins a-t-il eu la présence d’esprit d’épouser une femme intelligente. Pleine de ressources. Une femme admirable, à tous égards. Son idée « d’enjoliver » les circonstances du décès de son mari était tout simplement brillante. Tout comme le recours à ce Jézéquel, qui a parfaitement rempli son rôle.

Murray prit la parole :

— J’ai eu peur lorsqu’il a commencé à fréquenter ce flic à la retraite…

— Il n’y avait pourtant pas de quoi s’inquiéter ! Nous avions fait le nécessaire à Bangkok et de toute façon, Tixier est décédé de causes naturelles ! Nous aurions eu l’air fin si Jézéquel y était resté ! le coupa Faucheux.

— Il ne nous était plus d’aucune utilité, il avait rempli son office auprès de la journaliste, lâcha Murray, acerbe.

Leonard arbitra :

— Messieurs ! Je crois que nous avons réalisé l’essentiel, avec quelques prises de risque, calculées. Ces détails n’ont plus aucune importance. Je crois que nous devrions plutôt considérer notre avenir… BED devrait faire son annonce sous peu, c’est tout ce qui compte. Cette minuscule société sera bientôt connue du monde entier, pour une excellente raison qui plus est. En outre, elle fera de nous des hommes très à l’abri du besoin.

Les deux hommes opinèrent, sourires aux lèvres. Le directeur général ajouta :

— Le fonds spéculatif des îles Caïman avec lequel nous faisons affaire m’a déjà confirmé que nous avions gagné vingt-cinq millions sur la baisse des actions RGP. La vente à découvert des titres de RGP achetés par le fonds a fonctionné comme prévu. Le timing a été parfait. Ils ont emprunté les titres qu’ils ont immédiatement vendus, avant de les racheter lorsque le cours a dévissé, ce qui ne nous aura coûté que le taux de portage. Mais ce n’est rien à côté de ce que l’explosion du cours de BED va nous rapporter. Laura Tixier touchera la part qui revenait à son mari, ce qui nous assurera de sa discrétion. Après tout, sans Tixier, nous n’aurions pas pu réaliser cette opération et nous aurions dû nous contenter de jouer à la baisse uniquement sur les actions de notre cher employeur.

Faucheux ajouta :

— Nous avons peut-être contribué, à notre manière, à une grande découverte… Tout cela grâce à un concours de circonstances inimaginable. Cette femme qui lui a remis son dossier médical… Quelle chance qu’elle soit tombée sur Tixier et son opportunisme. N’importe qui d’autre aurait voulu nous convaincre d’investir dans la guérison du cancer.

Leonard rit aux éclats :

— Faut-il être naïf pour croire en ce genre de choses ! Notre modèle d’affaires, comme celui du système de santé est tout entier fondé sur la maladie, pas sur la guérison. Et puis, pensez un bref instant à l’allongement de l’espérance de vie, à l’explosion corrélative des coûts des pensions de retraite… Il y a de quoi mettre en faillite tous les pays industrialisés. Non, croyez-moi, c’est bien mieux comme ça. Ce ne sera pas RGP qui sera responsable d’un tel cataclysme. Qui plus est, si cela était venu de nous, nous n’en aurions pas tiré personnellement « les marrons du feu » comme nous nous apprêtons à le faire en gagnant sur tous les tableaux. Ainsi, même si nous finissons par perdre notre gagne-pain, nous nous sommes assurés d’avoir largement de quoi subvenir à nos besoins !
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Épilogue

Lorsque le cours de l’action de BED bondit suite à l’annonce d’une approche révolutionnaire dans le traitement du cancer, un épais dossier avait déjà été transmis par Judith Rosinski à la brigade financière. Une enquête a priori impossible, mais qui avait été rendue possible par le lien entre la mort de Tixier, le lancement du Perfemina, l’implication d’Arnaud et surtout, le témoignage, déterminant de Céline Mellis. Ce petit grain de sable que les dirigeants de RGP avaient négligé, tout convaincus qu’ils étaient que ce secret était mort avec Tixier.

L’instruction dure depuis plus de trois ans et retracer le parcours exact de l’argent demeure à ce jour impossible aux enquêteurs, malgré tous leurs efforts et d’innombrables commissions rogatoires. Néanmoins, le volume anormal de transactions enregistré d’abord sur les actions de RGP, puis sur celles de BED, les ont mis sur la piste d’un délit d’initié avéré. Le volume de positions, prises à découvert sur le titre RGP ayant atteint des sommets jamais égalés, suivi d’une chute historique du titre, mettait en effet tous les clignotants au rouge. Un délit d’initié dans lequel les fraudeurs empruntent des titres au taux du jour, moyennant une simple commission de portage, pour les revendre immédiatement après l’emprunt. La manœuvre est accomplie lorsque, une fois que le cours a chuté, ils rachètent ces mêmes actions, financées uniquement sur une partie du profit généré par la vente à découvert, le reste atterrissant dans leur poche. Un cas typique dans lequel une information privilégiée a été exploitée.

Il en alla de même pour les achats de titres de BED, opérés massivement quelques jours avant l’annonce qui fit exploser le cours de leurs actions. La brigade financière se convainquit qu’il s’agissait d’opérations reliées, aidée en cela par le dossier remis par Judith Rosinski. Restait à identifier les donneurs d’ordres. Malgré les informations obtenues, l’identification des personnes physiques derrière l’opération s’est heurtée au manque de collaboration des paradis fiscaux au travers desquels les opérations ont été faites. À ce jour, les bénéficiaires de cette juteuse opération n’ont pas été formellement identifiés. Tous les soupçons convergent vers les trois dirigeants de RGP qui font l’objet d’une surveillance accrue de la brigade financière, laquelle ne désespère pas de découvrir des mouvements de fonds anormaux dans leurs patrimoines. Les enquêteurs sont persuadés que ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne cherchent à profiter de leurs gains.




De leur côté, les dirigeants américains de RGP nièrent toute manœuvre de manipulation des cours à la baisse et rejetèrent toute la responsabilité sur le trio de dirigeants du siège européen et sur Tixier.

Léonard, Murray et Faucheux se défendirent en niant toute connaissance des actes de Tixier, qu’ils qualifièrent d’électron libre, jurant de surcroît qu’ils n’avaient jamais eu connaissance du dossier médical de Céline Mellis. Argument contre lequel la brigade financière ne trouva pas de preuves malgré d’innombrables perquisitions, mais qui ne convainquit pas le siège américain. RGP n’étant pas soumis aux mêmes contraintes probatoires que les autorités financières, la multinationale opéra un grand ménage au siège européen. Léonard, Murray et Faucheux furent limogés dans les semaines qui suivirent la révélation des faits, alors même que l’enquête judiciaire n’en était encore qu’à ses balbutiements. Isabelle Vernet, ex-épouse Jézéquel en réchappa, puisqu’il fut avéré qu’elle n’avait rien eu à voir dans toute cette histoire.




La gendarmerie ne parvint pas à établir l’origine des clichés contrefaits, mais a conclu à l’existence d’un sabotage de la moto d’Alex Jézéquel, sans être en mesure de désigner un coupable.




Laura Tixier demeure, à ce jour, introuvable.

Alex Jézéquel continue à la rechercher.

Il a fait investir son cousin Max, expatrié à Singapour dans des actions de BED, qui lui a permis, à travers des sociétés-écrans de Dubaï de générer un substantiel profit qu’ils ont partagé, tout en demeurant tout à fait anonymes. Il est à présent à la tête d’une somme le mettant à l’abri du besoin et qui lui a permis de se lancer dans une nouvelle activité, en lien étroit avec les événements qui bouleversèrent sa vie : il a mis sur pied, à l’aide de son ami Benjamin, programmeur, un site sécurisé destiné aux lanceurs d’alerte. Après s’être fait manipuler une fois, il a décidé que la chose ne devait plus arriver et prend un soin tout particulier à la vérification des informations reçues. Son site connaît un succès exponentiel. Il est devenu, en l’espace de trois ans, une référence mondialement reconnue.




Judith Rosinski est devenue Judith Jézéquel. Elle travaille avec son mari.




Jacques Fabre a réintégré son appartement parisien. Lui aussi, collabore au site d’Alex Jézéquel.




Manon Jézéquel a brillamment terminé sa prépa à Paris et s’apprête à entamer sa première année de médecine.

Hugo Jézéquel suit une scolarité normale. Il continue à jouer aux jeux vidéo tous les jours.




Le Perfemina a fait long feu. Retiré du marché au bout d’une année, son inutilité n’est plus à démontrer. RGP planche sur une nouvelle molécule dont elle assure qu’elle prendra en compte, cette fois-ci, toutes les facettes du désir féminin.




BED obtient des résultats encourageants avec ses traitements expérimentaux sur les cancers du cerveau, du sein, du côlon et de la peau. À défaut de pouvoir les racheter, RGP a substantiellement investi dans BED.




FIN


Note de l'auteur

Lorsque l’idée de me lancer dans un thriller pharmaceutique m’est venue, je n’avais qu’une certitude : je voulais mettre en scène un personnage qui ne serait ni flic, ni avocat, mais qui, à la faveur des événements, se « réveillerait » et tracerait sa propre route. Loin de la série Rossetti & MacLane ou de thrillers tels que Sacrifiées ou Just married, j’ai donc donné vie à Alex Jézéquel. De fil en aiguille, à la faveur de mes recherches documentaires, plusieurs intrigues ont germé, pour finalement donner vie à cette « petite mort à tout prix ».

Même si cela va sans dire, précisons cependant que ces faits sont tout droit sortis de mon imagination et que, selon la formule consacrée, toute ressemblance avec des personnes ou des sociétés existantes ou ayant existé serait purement fortuite.




J’espère que cette histoire vous aura fait passer un bon moment : tel est mon unique objectif.




Vous avez des questions, des commentaires, des suggestions ? Ils sont toujours les bienvenus.

Vous pouvez me rejoindre de différentes manières :




Courriel : info@jeromedumont.com

Twitter : @jdumont06

Site web : jeromedumont

Facebook : www.facebook.com/rossettimaclane




Il est également possible de vous abonner à une liste de diffusion dans laquelle je publie, à fréquence très modérée, l’actualité marquante de mes sorties. Garanti sans spam mais avec du contenu exclusif tel que les premiers chapitres de mes nouveaux ouvrages.




Enfin, si ce livre vous a plu, une évaluation sur le support d’achat est toujours grandement appréciée ! Avec le bouche à oreille, cela reste l’un des meilleurs moyens de faire connaître ce roman.




Merci de votre confiance et à très bientôt pour de nouvelles parutions !




Jérôme Dumont
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Un autre thriller

Parce qu’Alex Jézéquel et Judith Rosinski ne sont pas les seuls personnages sortis de mon imagination, je vous propose de découvrir les premiers chapitres d’un autre roman, paru en décembre dernier : Sacrifiées.




Un environnement totalement différent pour cette histoire dans laquelle Lizzie Petrell, enquêtrice dans la petite ville de Bar Harbor apparue dans Just married, tient le premier rôle.




Ex-enquêtrice aux crimes majeurs de Boston, Lizzie Petrell, quelque peu désabusée, décide de poursuivre sa carrière de flic à Bar Harbor, sa ville natale dans l’état du Maine. Elle espère ainsi faire la paix avec ses vieux démons et retrouver un semblant de sérénité. Mais ce jour d’automne où elle découvre, en faisant son jogging, le cadavre atrocement mutilé d’une jeune femme, toutes ses bonnes résolutions volent en éclats. 

Le mode opératoire utilisé par le tueur ressemble étrangement à un meurtre commis dix années auparavant dans le New Jersey. Une troublante similitude, la marque d’un tueur en série. Assistée d’un profiler aux méthodes peu orthodoxes, Lizzie Petrell s’engage dans une course contre la montre, une enquête sans temps mort dans laquelle les évidences recèlent peut-être autant de fausses pistes…


1.

Vendredi douze novembre. Plus que quelques heures avant que Lizzie Petrell profite d’une des dernières journées en mer de l’année. La tranquillité de ses fonctions de lieutenant à la police de Bar Harbor n’était pas pour lui déplaire. C’était précisément ce qu’elle avait recherché en demandant sa mutation depuis Boston. Le déclencheur en avait été sa volonté d’accompagner son père dans ses derniers instants, ainsi qu’une recherche de ce qu’elle qualifiait de « sainte paix ». Quinze années passées aux crimes majeurs dans une grande métropole, ça usait, même les tempéraments les plus solides. Elle en avait tout de même gardé quelques réflexes, à commencer par celui de se maintenir en forme. Elle observait le même rituel, tous les jours : un jogging matinal, qu’elle effectuait à présent le long de ce littoral qu’elle connaissait depuis toujours, en lieu et place des tracés urbains de Boston. Contrairement à l’immense majorité des joggeurs, Lizzie ne courait jamais avec de la musique dans les oreilles, préférant le rythme de ses pas et de sa respiration en guise d’accompagnement. Peut-être était-ce aussi en raison de son atavisme de flic, puisqu’elle maintenait ainsi tous ses sens aux aguets.

Une paire d’écouteurs n’aurait rien changé ce matin-là, alors qu’elle entamait son cinquième kilomètre. Seul un aveugle n’aurait pas remarqué cette forme gisant sur le rivage qu’elle identifia en une fraction de seconde : il s’agissait d’un corps humain, à moitié dévêtu. Elle s’arrêta net aussitôt qu’elle l’aperçut et jeta, par réflexe, un regard circulaire alentour : il n’y avait encore personne à cette heure matinale. Lizzie quitta le chemin piétonnier et s’approcha du bord de l’eau à pas mesurés. En quelques secondes, elle enregistra mentalement les informations que lui livrait la dépouille, gisant de trois quarts : une femme blonde, d’environ une trentaine d’années, habillée en tout et pour tout d’un caraco noir et d’une paire de bas, sans porte-jarretelles. Lizzie posa index et majeur sur le cou de la défunte. De façon tout à fait empirique, elle en conclut que le décès devait remonter à quelques heures : deux ou trois tout au plus. Elle se releva et attrapa son téléphone. Nul doute que son appel aurait l’effet d’une bombe dans une juridiction ou les chiens errants disputent la vedette aux collisions avec des cerfs, suivis de près par les conduites avec facultés affaiblies.

Elle reconnut immédiatement l’accent traînant de Patrick McNamara, l’un des dix patrouilleurs du commissariat :

— Patrick, c’est Petrell. Je vais avoir besoin d’un kit de protection de scène de crime, à hauteur du kilomètre cinq de la promenade menant à Moutain Park. Appelle aussi le médico-légal à Bangor. Qu’ils ramènent leurs fesses en vitesse : nous avons notre second homicide de l’année.

McNamara en resta sans voix, ce qui aurait pu amuser Lizzie en d’autres circonstances.

— McNamara ? J’en ai besoin maintenant !

Le patrouilleur sortit de sa torpeur et bredouilla qu’il faisait le nécessaire.

Après avoir raccroché, Petrell entreprit d’examiner les abords immédiats du cadavre. Les minuscules galets formant la plage à cet endroit ne seraient pas d’une grande utilité pour y déceler des empreintes de pas. À première vue, aucun indice ne semblait avoir été laissé sur ce rivage. Juste cette pauvre fille, en tenue affriolante, qui n’avait pas dû se douter, en enfilant ses bas et son caraco, qu’elle terminerait ici son séjour sur terre. La position du corps donnait l’impression qu’elle s’était traînée jusqu’au rivage et avait rendu l’âme alors que ses mollets étaient encore immergés. Scénario hautement improbable au mois de novembre, à un moment de l’année où presque aucun bateau de plaisance ne croise dans la baie et où les températures découragent les baigneurs plus hardis.

Lizzie acquit très vite la certitude qu’on avait soigneusement déposé cette fille à cet endroit et que la disposition de son corps renfermait un message. Elle gisait de trois quarts, telle une femme alanguie, la tête reposant sur son bras tendu, l’autre masquant une poitrine qu’on devinait opulente. Quant à ses jambes, elles étaient légèrement repliées, son pied droit croisé sous le gauche.

La victime portait des marques patentes de contention autour des poignets, ainsi que tout autour de son cou.

Elle ne portait aucun sous-vêtement et lorsque Lizzie releva à l’aide d’un bout de bois la bordure de dentelle de son haut de soie, elle grimaça. Point n’était besoin d’être médecin légiste pour savoir que cette fille avait été brutalement violée. Les hématomes autour de ses parties intimes parlaient d’eux-mêmes.

On ne s’habitue jamais à ce genre de spectacle. Lizzie avait cependant eu son compte durant ses années passées à Boston et pensait en être quitte à la faveur de sa mutation dans la petite ville de son enfance, celle où il ne se passe jamais rien. Le destin en avait manifestement décidé autrement. Des quatorze policiers formant le corps de police de la ville, elle était, avec l’autre lieutenant du commissariat, Ed Kolski, la seule avec une expérience de terrain. En l’absence de ce dernier, parti visiter sa famille dans le New Jersey, c’était à elle que reviendraient l’enquête et tous ses désagréments. Kendall, le chef de la police aurait cet emmerdeur de Kane sur le dos avec pour conséquence immédiate qu’il lui mettrait à son tour la pression. Kane prenait son rôle de directeur général de la ville très au sérieux et redoutait par-dessus tout le scandale. Il fallait que sa ville ressemble à Disney World et s’il l’avait pu, il aurait affublé tous les employés municipaux d’oreilles de Mickey. Kendall, pour sa part, n’était pas un mauvais bougre, loin de là, mais il tenait trop à son poste pour risquer le moindre clash avec ses supérieurs directs.




Elle n’eut guère plus l’occasion d’anticiper les inévitables embûches de son enquête : McNamara débarqua sur les lieux accompagné de Matt Chapman. Ce spécialiste de la cybercriminalité avait été muté de la police de Boston à peu près en même temps qu’elle et continuait à travailler pour son ancien employeur une trentaine d’heures par semaine. Les heures restantes, il faisait fonction d’équipier pour Lizzie et l’avait d’ailleurs aidée à résoudre le premier meurtre de l’année à Bar Harbor6.

Il dépassait d’une large tête McNamara et sa carrure athlétique rendait le patrouilleur encore plus petit qu’il n’était en réalité. Les deux hommes s’accordaient toutefois sur leur gravité. Sans un mot, Matt mit en place des champs masquant le corps de la vue des passants qui n’allaient plus tarder à effectuer leurs promenades matinales. Alors qu’aucun des deux n’était rompu à ce genre de situations, McNamara semblait incapable de détacher son regard du corps étendu à terre. Il fallut plusieurs claquements de doigts sous son nez et un haussement de ton de Lizzie pour qu’enfin il réagisse :

— McNamara ? Réveille-toi bon Dieu ! Je sais que c’est ta première scène de crime, mais prends sur toi !

— Oui, oui, tu as raison, Lizzie. C’est juste que…

— Tu ne pensais pas avoir affaire à ce genre de situations ici. N’empêche que tu as un boulot à faire et je m’attends à ce que tu sois professionnel. Va faire circuler les badauds qui vont immanquablement se pointer et surtout, pas un mot, OK ?

Il opina et s’empressa de se poster sur le chemin piétonnier, bien plus à l’aise dans ce rôle-ci. Lizzie se retourna vers Matt, qui achevait la mise en place des champs et lui annonça la couleur :

— L’autopsie confirmera la mort très violente et des sévices sexuels d’une rare brutalité. Cette pauvre fille a dû en baver avant de rendre l’âme. Est-ce que sa tête te dit quelque chose, Matt ?

Après l’avoir minutieusement observée, il conclut par la négative :

— Ça a beau être une petite ville, je ne connais pas tout le monde, et toi non plus, visiblement. Je ne l’ai jamais croisée en ville en tout cas. Enfin, je ne pense pas. Tu sais, c’est difficile à dire, compte tenu de son état…

— De toute façon, il ne faudra pas plus de vingt-quatre heures au légiste pour l’identifier. Rassure-moi, McNamara les a bien prévenus ?

— J’étais à côté de lui. Ils ont dit que ce serait King qui se déplacerait en personne.

Albert King était le médecin légiste de Bangor et partageait avec Lizzie rigueur et professionnalisme, outre un sens de l’humour à toute épreuve. Pour ne rien gâcher, il faisait preuve d’un optimisme que des années passées à côtoyer des cadavres n’avaient pas réussi à entamer. Il était d’un commerce agréable et la perspective de travailler avec lui sur cette affaire était, quelque part, rassurante.

— Dis donc, Matt, toi qui détestes le terrain, qu’est-ce qui a bien pu te pousser à sortir le nez de derrière tes écrans ?

— Je suis ce qui se rapproche le plus d’un équipier pour toi, non ? J’étais là pour le premier meurtre de l’année, je n’allais pas rater le second !

— Mmm. Dans ce cas, qu’est-ce que mon équipier a constaté ?

— Scène de crime propre. Sa tenue indique qu’il ne s’agit pas d’une promeneuse victime d’un crime de rôdeur. Tout porte à croire que le corps a été déplacé postérieurement au décès. Vraisemblablement causé par strangulation. Quant au reste… je te rejoins sur la violence des sévices.

— Il y a un parking de l’autre côté du chemin. Il faudra que nous allions vérifier la présence d’éventuels indices. À cette période de l’année, il n’y a presque pas de passage, mais quelque chose me dit que l’assassin est quelqu’un de prudent et de réfléchi. Tu as noté la disposition du corps ?




Matt fit le tour du cadavre, se faufilant maladroitement à l’intérieur des champs masquant celui-ci. Il lui était impossible de le voir avec le recul qu’avait eu Lizzie lorsqu’elle l’avait découvert, si bien qu’il hésita à porter un jugement :

— Difficile à dire, mais sa disposition ne correspond pas à celle d’un corps qu’on aurait « balancé ». Elle a été posée, presque délicatement. Chaque membre a été soigneusement disposé, mis en scène, enfin c’est ce qu’il me semble, vu d’ici.

— Tu vois, Matt, tu es bien plus doué pour le terrain que tu ne penses !

— Je n’ai pas de doutes sur mes capacités, tu sais. C’est juste que je suis bien plus à l’aise dans le cyberespace qu’à courir après des criminels, flingue à la main…

Albert King coupa court à cette conversation, apparaissant de nulle part, flanqué d’un assistant inconnu au bataillon :

— Lizzie. J’aurais aimé que nous nous rencontrions en d’autres circonstances, mais après tout ni vous ni moi n’avons de passion invétérée pour le bridge, ce qui limite les occasions par ici… Alors, qu’avons-nous là ?

Petrell accompagna King au chevet de la défunte, tout en lui communiquant les éléments qu’elle avait relevés. Ce dernier opina à chaque point et ajouta :

— C’est un meurtre d’une grande sauvagerie. Inhabituelle par ici. J’aurais tendance à en déduire qu’il est le fait d’un étranger à la communauté, mais l’expérience nous a appris qu’il ne faut jurer de rien, pas vrai ? Parfois, nos voisins peuvent se muer en de dangereux psychopathes… Mon assistant va examiner en profondeur les lieux et nous ramènerons cette malheureuse à Bangor pour l’autopsie. Je devrais être en mesure de vous communiquer des résultats préliminaires si pas ce soir, demain dans la matinée.

— Parfait, Doc. De mon côté, je vais tâcher de l’identifier, mais je compte sur vous là-dessus également. Je veux coincer ce salopard le plus tôt possible.


2.

Matt avait déposé Lizzie devant la coquette maison familiale de Newport drive qu’elle avait héritée de ses parents. Un cottage sur deux niveaux, à la façade vert-de-gris, agrémentée de parements beiges et de liserés ocre. La demeure ne disposait que de peu de terrain, désagrément compensé par une magnifique vue sur la mer, outre sa proximité avec la marina et le centre-ville.

Elle n’avait pu se résoudre à en changer la décoration intérieure après le décès de son père ni à emménager dans la chambre principale. Elle se sentait, d’une certaine manière et sans trop savoir pourquoi, la gardienne de ces lieux où chaque bibelot, chaque casserole étaient chargés de souvenirs rassurants.

Elle grimpa dans le grenier qui lui servait de repaire depuis l’adolescence et fonça sous la douche, après quoi elle attrapa ce qui constituait son « uniforme », un pull à col roulé gris, un vieux jean élimé et ses fidèles Doc Martens bordeaux. Il ne lui manquait plus que son Glock 23, son arme de service depuis ses premiers jours à la police de Boston et dont elle ne se séparait jamais : compact, simple et diablement efficace. Une fois le pistolet à la ceinture, elle dévala les escaliers et, tout en attrapant une pomme au passage, se saisit de ses clés de voiture et claqua la porte de la maison, avec ce surplus d’énergie qui faisait systématiquement enrager ses parents depuis l’adolescence et qui n’était plus accueilli désormais que par un grand silence.

La matinée promettait d’être longue et Petrell appréhendait déjà la réunion avec Kendall et peut-être même Kane, s’il n’avait rien de mieux à faire, ce qui était plus que probable. La saison étant à présent terminée, la population de la ville était redescendue à la normale – à peine plus de cinq mille âmes – ce qui laissait au directeur général de la ville bien trop de temps libre, qu’il employait en général à inspecter les travaux finis.

Sitôt l’entrée du commissariat franchie, Kendall l’apostropha, d’un ton dont l’empressement trahissait sa nervosité. Elle le rejoignit dans son bureau où, dès sa porte refermée, il mentionna tout de go :

— Kane devrait débarquer d’un instant à l’autre. Tu imagines à quoi tout ça va ressembler, pas la peine de te faire un dessin ?

— Non. De toi à moi, je n’aime pas du tout ce que j’ai vu sur la plage. C’est trop soigné pour un crime passionnel, trop « mis en scène » comme l’a mentionné à juste titre Matt. J’ai l’impression que nous sommes loin d’un meurtre isolé. Bref, je suis persuadée que nous avons affaire à un déséquilibré qui risque de ne pas se contenter d’une seule victime.

— Un tueur en série, à Bar Harbor ? Voyons Lizzie, ce n’est pas sérieux ! Il ne se passe jamais rien ici !

Petrell attrapa son portable et exhiba l’un des clichés de la victime à son supérieur :

— Que penses-tu de ça ? Nous sommes loin de cinquante nuances de je ne sais quoi. Nous avons affaire à un méticuleux ; c’est un « esthète » qui est derrière cette macabre mise en scène. Les auteurs de crimes passionnels agissent sous le coup de l’impulsion ; ils ne se donnent pas toute cette peine pour se débarrasser de bobonne ! Celui-là a pris son temps, n’a laissé aucun indice sur la plage et a disposé la victime comme s’il cherchait à nous envoyer un message.

Kendall semblait aussi perplexe qu’inquiet. Lizzie entreprit de le rassurer :

— Cela dit, pour le moment, nous ne sommes même pas sûrs qu’il s’agisse d’une résidente de la ville. Matt n’a pas été en mesure de l’identifier et tu sais à quel point il est physionomiste, alors sachant que sa femme connaît et invite tout le monde chez eux…

— Voilà qui rassurerait peut-être les citoyens, mais moi, je me moque totalement de l’adresse de cette pauvre fille : le crime a été découvert sur notre territoire, c’est tout ce qui compte. Lorsque Kane sera là, reste vague dans tes explications. Il n’a pas besoin d’un os à ronger pour fourrer son nez partout : il est pire que mon Jack Russell !

— Je ne suis pas maso ! Et je vais te laisser t’occuper des relations avec les services de la ville. Après tout, il faut bien qu’il y ait des avantages à être le boss, pas vrai, chef ?

Lizzie n’obtint en guise de réponse qu’un plissement des yeux de Kendall. Elle savait qu’il couvrirait ses arrières, du moins tant que ses fesses n’étaient pas en danger. En tant que town manager, Kane était responsable du bon fonctionnement des services administratifs. Il était donc le grand argentier de la municipalité, chargé de l’élaboration et du suivi du budget, ainsi que d’un rôle de relations publiques qu’il prenait d’autant plus au sérieux que le maire se préoccupait plus d’aller à la pêche que des affaires municipales. En bref, entre la maîtrise des cordons de la bourse et le boulevard qui lui était laissé dans sa gestion, il avait les coudées franches. « CK », ainsi que la majorité des employés municipaux l’avaient baptisé, plus pour son rapprochement avec le fameux Citizen Kane qu’avec un parfum, réglait toute son action sur un seul diapason : la – bonne – réputation de la ville. C’était d’ailleurs par ce seul biais qu’il était possible de négocier avec lui.




Kane fit son apparition à neuf heures trente, impeccable comme à son habitude. Il avait dépassé la soixantaine, mais avait conservé une silhouette filiforme et les traits anguleux de son visage ajoutaient à la sévérité du bonhomme. Seul son sourire à dix mille dollars, d’une blancheur trop éclatante pour être vraie adoucissait quelque peu l’ensemble. Il en usait et en abusait avec les administrés, auprès desquels il jouissait d’une cote de popularité exceptionnelle.

Il salua à peine Lizzie, s’adressant directement à Kendall :

— Chef, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Un second homicide cette année ? C’est totalement invraisemblable… Que va-t-on dire de nous ? Il est impératif que vous tiriez cette affaire au clair dans les meilleurs délais. Il en va de notre réputation ! Vous imaginez l’effet que cela pourrait avoir sur le tourisme, l’immobilier, la pêche ? Non, ça ne va pas du tout !

Sous le regard de Lizzie, Kendall se fit vindicatif :

— J’aurais beau danser sur ma tête, je ne peux pas effacer ce qui est : le lieutenant Petrell, ici présente, a bel et bien découvert le corps d’une jeune femme ce matin, Alex. Tout ce dont je peux vous assurer, c’est que Petrell et toute l’équipe vont remuer ciel et terre pour élucider ce meurtre.

Le directeur général de la ville sembla alors se souvenir de l’existence de Lizzie :

— Je compte sur vous pour nous régler ça au plus vite et sans remous. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que nous ne sommes pas à Boston, ici, n’est-ce pas ?

— Monsieur, qui que soit le coupable, je le trouverai et l’amènerai devant la justice, y compris si c’était de vous ou du maire qu’il s’agissait.

Kane déglutit, dévoilant un peu plus encore sa pomme d’Adam proéminente :

— Je n’en attends pas moins de vous, lieutenant.

— Vous pouvez compter sur moi, répliqua-t-elle, un sourire carnassier sur les lèvres.

S’adressant à nouveau à Kendall, il intima :

— Tenez-moi informé heure par heure s’il le faut des développements de cette enquête : c’est notre priorité numéro un ! Le plus vite les causes de ce décès seront élucidées, le plus tôt la paix sociale reviendra à Bar Harbor !




À l’écouter, on aurait pu croire entendre le maire de Los Angeles au moment des émeutes de mille neuf cent quatre-vingt-douze. Qu’il prenne la situation au sérieux était une bonne chose, mais là, il en faisait clairement trop. Kendall connaissait bien le directeur, si bien qu’il lui répondit précisément ce qu’il souhaitait entendre :

— Nous attraperons le saligaud qui est responsable de la mort de cette pauvre femme, soyez-en sûr. C’est notre priorité numéro un. Nous ne pouvons que nous féliciter d’avoir parmi nous un enquêteur de la trempe de Petrell, qui est parfaitement au fait de ce genre d’enquêtes.

D’un air suspicieux, Kane toisa Lizzie, qui précisa :

— L’équipe médico-légale de Bangor devrait nous fournir rapidement une identification de la victime. À partir de là, les choses pourraient aller très vite, directeur. Je tiens autant à la paix publique que vous êtes attaché à l’image de la ville.

Elle ajouta, sourire en coin :

— J’ai grandi ici : je connais les gens et leurs préoccupations.

Une petite pique, décochée à l’endroit de celui qui, malgré une décennie passée dans la municipalité, demeurait un étranger auprès de ceux qui se revendiquaient du coin, à grand renfort d’arbres généalogiques longs comme un jour sans pain. Lizzie était une locale et ne se priva pas d’en faire subrepticement mention. En réalité, elle se contrefichait de ce genre de détails, mais savait que pour Kane, il représentait un Saint-Graal qui lui demeurerait à jamais inaccessible. Le directeur se contenta de grommeler et quitta la pièce en rappelant à Kendall :

— Tenez-moi informé de tout élément nouveau. Je dois savoir quoi dire à la presse.




À peine avait-il quitté les lieux que Kendall commenta :

— Je n’aime pas sa manière de parler, mais sur le fond, il a raison. Nous devons résoudre ce meurtre en quatrième vitesse, Lizzie. Je vais appeler la police de Boston et les prévenir qu’ils devront se passer temporairement de Matt. Je veux que tout soit mis en œuvre pour attraper l’assassin.

Il n’y avait rien de plus à ajouter, si bien que Lizzie quitta les lieux sans dire un mot.


3.

La salle informatique sécurisée où Matt passait le plus clair de son temps à travailler avec Boston avait ses avantages. Notamment celui d’assurer une confidentialité à toute épreuve dans ce commissariat où les commérages avaient été élevés au rang de sport national.

Une fois la porte blindée verrouillée, Lizzie balança :

— CK n’a pas fini de nous casser les bonbons, tu peux en être sûr. Dis-moi que tu as quelque chose.

— Lizzie, pour les miracles, il me faut un délai plus long que vingt minutes !

Un coup d’œil rapide à l’un des écrans de Matt confirma à Lizzie qu’il avait lancé une recherche des empreintes digitales de la victime, dont le résultat pouvait apparaître à tout moment, ou jamais.

Il commenta :

— Ça prendra le temps que ça prendra, Lizzie. Je te le dis à chaque fois : je ne peux pas aller plus vite que la musique.

— Oui, je sais. Si ça se trouve, c’est Bangor qui nous donnera l’info avant tes ordinateurs.

— Je survivrai à cet affront.

Matt ne manquait pas d’humour surtout quand il s’agissait d’autodérision. En voilà un qui ne passait pas sa vie à se mentir à lui-même. Un trait de caractère que Lizzie appréciait chez celui qui aurait pu être son jeune frère, même s’il avait parfois tendance à se comporter comme son aîné.

— Tu as une photo présentable de la victime ?

— J’en ai prise une au moment de la levée du corps par King.

Quelques instants plus tard, l’imprimante photo cracha bruyamment un cliché de cette pauvre fille. Ses yeux vert très clair, presque délavés semblaient vouloir accrocher le regard, même après sa mort. Lizzie n’avait pas eu l’occasion de voir ce visage en entier jusqu’à présent, puisqu’elle n’avait pas touché au corps lors de sa découverte. Un joli minois, une fille d’une trentaine d’années, avec quelques traces de rides de chaque côté des lèvres, charnues sans excès. Des pommettes saillantes et un nez légèrement retroussé. Les racines de ses cheveux, de même que ses sourcils trahissaient une blondeur artificielle. Quant à son maquillage, il confirmait qu’elle s’était rendue à un rendez-vous galant. Elle s’était manifestement pomponnée avant sa mort. Elle avait forcé sur le fond de teint mais s’était contenue sur le mascara et le crayon. Avec des yeux pareils, pas besoin de surcharger leur contour.

— Une belle fille, commenta Matt.

— Ses yeux sont magnifiques. Quel gâchis.

Lizzie demeura pensive quelques instants, avant de demander à Matt :

— Tu as aussi lancé des recherches sur le mode opératoire ?

— Même si nous n’avons pas encore les résultats de l’autopsie, j’ai interrogé la base de données des crimes sexuels. Malheureusement, des viols brutaux suivis de strangulation, ce n’est pas ça qui manque. Il y a beaucoup de potentiels suspects, mais rien qui m’ait sauté aux yeux.

— Regarde encore alors. Tant que nous n’avons pas plus de détails, on ne peut pas faire grand-chose. Je vais aller montrer cette photo en ville, on ne sait jamais, même si sa tête ne me dit rien. Des yeux comme ça, si je les avais croisés, je ne les aurais pas oubliés.




*




Pete était installé derrière le bar, imperturbable. Il accueillit Lizzie d’un grand sourire alors que celle-ci fonçait droit sur le comptoir. À onze heures du matin, sa clientèle de pêcheurs était en mer depuis longtemps et celle de midi pas encore arrivée. À l’exception des piliers habituels, l’endroit était désert.

— Lizzie. Toujours un plaisir, même si je me doute qu’à cette heure-ci, tu ne viens pas pour mes beaux yeux.

— Et bien si, justement. Mais pas comme d’habitude.

Sans laisser à Pete le temps de réagir, elle sortit la photo de sa veste :

— Tu connais cette fille ?

Les yeux bleus de Pete fixèrent intensément le cliché. Avant même qu’il ait ouvert la bouche, sa moue dubitative donna à Lizzie la réponse qu’elle anticipait :

— Rien du tout. Des yeux pareils, je m’en serais souvenu. C’est la fille qui a été retrouvée morte ce matin ?

— Les nouvelles vont toujours aussi vite par ici, à ce que je vois.

Lizzie n’était pas étonnée et se doutait même de l’origine de la fuite :

— McNamara ?

— Ne va pas le casser, c’est un chic type. Tu le connais aussi bien que moi ; il cherche à faire son intéressant, mais il a un bon fond. Et puis, je l’aurais su de toute façon à ta prochaine visite, pas vrai ?

— Je ne me mêle pas de ton menu, tu ne t’occupes pas de mon boulot, tu te souviens ?

— Comment l’oublier, Lizzie…

— Et arrête de sourire comme ça Pete, ou je t’en colle une !

— Tu es toujours aussi adorable, mais ne change rien, tu es parfaite comme ça. Tu passes ce soir ?

Petrell se fit énigmatique :

— Va savoir, peut-être bien, si cette enquête m’en laisse le temps.

Sans rien ajouter qu’un plissement du front, Lizzie sortit du bar et se dirigea droit vers le syndicat d’initiative. Pete et Lizzie se connaissaient depuis l’école primaire où ils avaient été inséparables, jusqu’au secondaire. Enfin, jusqu’à la dernière année en tout cas. Leurs chemins avaient ensuite pris des chemins radicalement séparés, jusqu’au retour de Lizzie à Bar Harbor.

Bien des choses avaient changé depuis, mais Pete était demeuré fidèle à lui-même, et n’avait pas grandi – le sujet de moquerie le plus fréquent de Lizzie à son sujet. Il mesurait un centimètre de moins qu’elle, ce que Lizzie ne manquait jamais de lui rappeler lorsqu’il le méritait, c’est-à-dire assez souvent.

Après le secondaire, alors que Lizzie avait décampé à toutes jambes de Bar Harbor, Pete n’avait en revanche jamais eu la moindre velléité à quitter la ville. Il s’était marié avec une pom pom girl de l’équipe locale, avait repris et modernisé le bar de son père, fait deux enfants qu’il ne voyait plus aujourd’hui qu’épisodiquement, suite à son divorce. Inévitable issue de l’union de deux tempéraments mal assortis. Les secondes chances ont cependant l’air d’exister, puisque Katia, son ex, n’avait pas tardé à mettre le grappin sur l’homme de ses rêves : un promoteur immobilier de Bangor, aussi superficiel que ses activités florissantes lui en donnaient l’opportunité. De la maison gigantesque à la panoplie de bagnoles européennes hors de prix, en passant par tous les signes extérieurs de richesse imaginables. Ni divorcé inconsolable, ni victime du syndrome « je saute sur tout ce qui bouge », Pete avait pris la chose avec philosophie et s’accommodait fort bien de cette situation. Un mec bien, simple, sans chichi et droit dans ses bottes.




Ce dernier qualificatif, Lizzie ne l’aurait pas accolé à Beth et Martha, les deux commères indéboulonnables du visitor center. Elles semblaient inoffensives, mais s’avéraient deux parfaites langues de vipères, avec lesquelles il fallait faire bien attention aux secrets qu’on leur confiait. Une chose était cependant sûre : si ces deux-là n’avaient jamais vu cette fille, il était à peu près certain qu’elle n’avait jamais mis les pieds en ville.

— Si ce n’est pas Lizzie Petrell qui vient nous rendre visite, lança Beth.

— En chair et en os, mesdames.

— Tu ressembles de plus en plus à ta mère, Lizzie, ajouta Martha, jamais en peine de lui rappeler le souvenir de sa mère et, avec lui, le principal regret de la policière.

Il était inutile de tenter de convaincre ces deux vieilles chouettes d’arrêter de ressasser le passé, elles en étaient bien incapables. Lizzie en vint au fait, exhibant la photo de la mystérieuse jeune femme.

Le cliché passa de main en main, fut scrutée derrière les doubles foyers des deux commères, qui émirent des grommellements impossibles à interpréter, jusqu’à ce que Martha s’interroge à haute voix :

— Je me demande… Elle me fait penser à la fille de Hunter, mais je me demande…

— Voyons Martha, elle est partie pour la Californie il y a dix ans de cela et n’a jamais donné signe de vie à ses parents, ce n’est sûrement pas pour venir mourir ici, ça ne tient pas debout !

— Et pourquoi pas ? Toi et tes certitudes… C’est tout à fait possible.

Après quelques valses hésitations, l’enthousiasme de Martha sembla cependant retomber :

— À la réflexion, les yeux semblent différents ; je crois qu’ils étaient émeraude, pas aussi clairs.

Lizzie n’allait pas négliger cette piste, aussi hypothétique fût-elle :

— Hunter, c’est ça ? Son prénom, vous vous en souvenez ?

— Rebecca.

Elle sortit son calepin sur lequel elle nota ce nom, avant de saluer les deux femmes et de se hâter vers la sortie. Elle ne supportait ces deux-là qu’à petite dose, qu’elle avait largement dépassé pour aujourd’hui.

Rebecca Hunter. Une fille qu’elle n’avait pas connue, compte tenu des quinze années qui devaient les séparer. Quant à ses parents, leur nom ne lui disait rien non plus. On croit souvent que dans les petites villes, tout le monde se connaît, mais c’est loin d’être une vérité absolue, à plus forte raison lorsqu’on s’en est enfui pendant près de vingt ans.

Alors qu’elle se dirigeait vers le commissariat, son téléphone se mit à vibrer. C’était Matt :

— J’ai identifié notre victime !

— Rebecca Hunter ?

— Ah non, pas du tout. Les empreintes correspondent à une certaine Ruby Dixon, trente-cinq ans, née à Columbus, Ohio et dont la dernière adresse connue remonte à plusieurs années. Dans le Vermont.

— Tu n’as rien de plus récent ?

— Je suis dessus. À présent que j’ai un nom, je devrais être capable de la retracer, je suis dessus en tout cas.

— CK va être rassuré de savoir que la victime ne fait pas partie de la « communauté », mais ça ne nous avance pas vraiment.

— Il ne pourra pas déplacer le lieu où on a retrouvé la dépouille de Ruby Dixon, ça, c’est une certitude.

À ce second énoncé du nom de la victime, qui prenait à présent une tout autre dimension, Lizzie commenta :

— C’est moi ou je trouve que c’est un nom de strip-teaseuse ça : Ruby Dixon ? On l’imagine déjà en petite tenue, avec un chapeau de cow-boy…

— Lizzie, des fois, j’ai du mal à te suivre. Je suis d’accord avec toi, même si d’après moi, toutes les strip-teaseuses s’appellent Crystal ou Cynthia, mais de là à l’imaginer en cow-girl…

— Tu manques d’imagination, Matt, c’est tout.

Pour toute réponse l’équipier de Lizzie se contenta d’un « pfffff » bien senti. Il raccrocha peu après, non sans avoir promis de lâcher ses chiens sur le Net à la recherche d’autres informations concernant la jeune femme.

À peine avait-elle repris sa route vers le commissariat que son téléphone vibra à nouveau. Cette fois-ci, c’était King, le légiste de Bangor que Lizzie interpella avant qu’il n’ait eu l’occasion de dire quoi que ce soit :

— Albert, ne me dites pas que vous avez déjà procédé à l’autopsie de la victime ?

— Oh que non. Pour tout dire, je ne l’ai même pas entamée. Je n’ai pas arrêté de penser à cette pauvre jeune femme sur le chemin du retour…

— Ruby Dixon, c’était son nom.

— Ah, je vois que votre collègue est toujours aussi efficace, mais passons. Cela ne change rien à mes réflexions, pour tout vous dire. Non, en fait, cela me rappelle un vieux dossier que j’ai traité il y a plus d’une dizaine d’années. Un mode opératoire similaire…

— Doc, ce n’est pas le seul viol avec violence suivi de strangulation du pays, je ne vous apprends rien.

King s’agaça légèrement :

— Vous pensez bien que je ne vous aurais pas dérangée pour rien. Écoutez, si vous le pouvez, j’aimerais que vous veniez par ici, je vais avoir quelque chose à vous montrer.

Il n’en dirait pas plus, mais Lizzie était cependant certaine qu’il ne lui avait pas demandé de le rejoindre pour le seul plaisir de la revoir. Par ailleurs, tant que Matt n’avait rien de concret, elle n’avait rien de mieux à faire.

— J’arrive, Doc.
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Notes

1. Contraction de « costume » et « play ». Jeu qui consiste à jouer le rôle de personnages de livres, films, séries, mangas en imitant leurs costumes, leurs cheveux, leurs attitudes.

2. OSEF: acronyme de « On S’En Fout »

3. FDA: Food and Drug Administration. Autorité accordant notamment les autorisations de mise sur le marché des médicaments aux États-Unis.

4. Troubles des déficits de l’attention/hyperactivité.

5. Dévoiler des informations.

6. Voir Just married, du même auteur.
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